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AU    ROI- 

Ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  , 
On  dit  que  vous  donnez  de  quoij 
Cependant  je  m'en  mêle  ,  S  i  R  e  , 
Et  vous  ne  fongez    pas  à  moi. 

Me  ferez-vous  palFcr  pour  bufe  ? 

Souvent  les  Enfans  de  ma  Mufe  y 
Par  d'heureux  cas  fortuits  ,   vous  ont  defênnuyé» 

Ha  !  S  I  R  E  ^  que  votre  fufFrage  , 
De  ma  veine  tremblante  eût  enflé  le  courage , 

5i  vous  ne  m'eufTiez  oublié. 


I 


Vous  divertir,  eft  une  chofe 
Qui  me  doit  rendre  aflez  content  : 
Plût  à  Dieu  que  la  Belle-Role 
Prît  cela  pour  argent  comptant  j 
Mais  mille  francs ,  ce  mot  m'aiFomme,' 
Sire,  c'eft  la  faTJieufe  fomme  , 
Que  d'année  en  année  elle  tire  de  moi  : 
J*en  ai  le  cœur  gros,  l'ame  trifte. 


1 

Voyez  fi  j'ai  befoin  d'être  mis  fur  la  lifte  , 
Je  vous  en  fais  Juge ,  Grand  Roi. 


Oui,  Sire,  donner  tous  les  ans 
Mille  francs  à  la  Belle-Rofe  , 
C'eft  trop  pour  moi  :  j'ai  fix  Enfans  : 
Grand   Roi»  donnez-en  quelque  chofe. 
Je  ne  fçai  pas  comme  ma  main 
Mie  mon  nom  fur  ce  parchemin  ; 
Je  ne  pourrai  jamais  plus  chèrement  écrire  : 
Milh  livres  par  an  !  j'avois  perdu  l'efprit  : 
Ha  !  n'étoit  que  mes  Vers  vous  ont  diverti ,  Sire, 
Je  Ibuhaiterois  bien  n'avoir  jamais  écrit. 


Quand  je  mis  la  main  à  la  pluma 

Pour  grifonner  ces  maudits  traits , 

La  Belle-  Rofe  avoit  un  rhume 

Qu'elle  avoit  fait  venir  exprès. 

Qui  l'auroit  crû  ,  S  i  r  e  ?  je  figne 

Sur  la  bonnefoi  de  fa  mine. 
Qui  dans  fept  ou  huit  jours  promettoit  Ton  trépas. 

Cctoit  ma  flateufe  efpérance  : 
Mais ,  Sire  ,  elle  &  le  rhume  étoient  d'intelligence  y 

La  ttaîtrefle  n'en  mourut  pas. 


Oui  j  Si  RE,  j'en    fus  sffVonté 

Ses  douleurs  n'écoient  pas  mortelles} 

Elle  efi  en  parfaite  fanté  > 

J'en  ai  de  trop  fiires  nouvelles  : 
De  trois  mois  en  trois  mois,  je  vois  un  Payfavî , 

Qui  me"  croit  c^uelc^ue  Partifan  , 
M'apporter  un  reçu  de  l'argent  que  je  donne  ; 
Et  notre  Hôtel  étant  de  û  peu  de  rapport , 

C'eft  bien  ,  Sire,   Dieu  me  pardonne  , 
De  trois  mois  en  trois  mois  ,  lui  fouhaiter  la 
mort. 


I 


Le  mo^en  de  ne  pas  pécher 
Dans  une  fi  fâcheufe  affaire  -, 
Vous  feul  pouvez  m'en  empêcher. 
Dieu  vous  oblige  de  le  faire  : 
Pourtant ,  Sire,  je  ne  vais  pas 
Jufqu'à  fouhaiter  fon  trépas  , 
Ce  feroit  trop  ,  à  Dieu  ne  plaife  : 
Mais  lorfque  la  mort  la  prendra  , 
Qu'on  en  dife  ce  qu'on  voudra , 
Je  crois  que  j'en  ferai  fort  aife. 

M 

Pourtant  lî  vous  vouliez ,  Grand  RoIi 
Comme  elle  n'efl  point  ma  parente  , 
Que  fa  vie  ou  fa  mort  me  fût  indifférente  % 
Vous  n'auriez  qu'à  payer  pour  moi  i 

Ai; 


4 
Je  n'attendrois  plus  d'heure  en  heure 
Celle  cù  i'afpire  qu'elle  meure  j 
Vous  changeriez  mon  trifte  fort  : 
Oui  trifte  ,  je   le  puis  bien  dire; 
Car  fî  je  n'efpere  en  vous.   Sire, 
Je  n'eipcrerai  qu'en  la  mort. 


LE  SOT 

V  A  N  G  E 


COMEDIE- 


Aiij 


PERSONNAGES. 

,L  U  B  I  N  ,  ou  le  Soc  vangé. 
L  U  B  I  N  E  ,    femme  de  Lubin  : 
.J^ECOMPERE,  amoureux  de  Lubinc. 
M.  RAGOT,  amoureux  de  Lubine, 
CROQUILLON,  valet  du  Compère; 


LE  s  O  T 

V   A   N  G  E- 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

M.   RAGOT,   LUBINE. 


L  U  B   I  N  E. 

U  o  I  1  vous    ofez  ,   Maître  Rago:  > 
Maître  importun  ,  &  maître  fo: , 
Me  venir  rendre  encor  vifite  , 
Moi  qui  vous  hais,  &  vous  évite  5 
Comme  l'on  crite  la  mort  [ 
M.   R  AG  O  T. 


Ne  vous  emportez  pas  fi  fort , 
Lubine,  voici  la  dernière: 


Aiiij 
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Vous  êtes  pour  moi  chafte  Se  Hère, 
Mais  le  Compère  a  tant  d'appas 
Que  pour  lui  vous  ne  l'êtes  pas. 

L  U  B  I  N   E. 
Yous  l'avez  dit  :  qu'en  peut-il  être  î 
M.     R    A  G  O   T. 
Hien  5  car  vous  n'avez  point  de  Maître: 
A  dire  vrai  que  craindriez-vous  ? 
Votxe  mari  roué  de  coups  , 
De  vous  &  de  l'heureux  Compère, 
Qui  mange  chez  vous  d'ordinaire  , 
Et  qui,  je  pen(e,    y  couche  auffi ? 
J'en  aurois  fort  peu  de  fouci  , 
Mais  vous  me  traitez  d'une  forte...'..;; 

L   U   B  I   N  E. 
Faites  vos  plaintes  à  la  porte , 
Je  fuis  lafTe  de  l'entretien 
D*un  homme  plus  fot  que  le  mien.  EÎIe  rentre* 

M.    R  A  G  O  T. 
Ah  !  c'eft  trop  méprifer  ma  flamme  , 
Je  m'en  fçaurai  venger  ,  infâme  : 
J'encouragerai  ton  mari , 
Je  chaflerai  ton  favori  j 
Enfin  je  m'en  vais  dans  ma  rage 
Te  faire  un  diable  de  ravage. 
Dès  aujourd'hui  ton  fot  époux 
Te  donnera  deux  mille  coups  : 
Mais  pour  commencer  cette  affaire  , 
Allons  empaumer  le  Compete, 


V  A  N  G  E\ 


SCENE    IL 

LE  COMPERE,     CROQUILLON, 
C  R  O  QU  I  L  L  O  N. 

_L/  Où  vient  ce  grand  empre{ren[ient  ? 
LE    COMPERE. 
Il  regarde  fa  montre  avec  emprejjemenf» 
Il  eft  huit  heures  juftement , 
C'eft  l'hture  qu'elle  m'a  donnée. 

CROQUILLON. 
Je  ne  Tçai  point  de  haquenée  , 

Donc  l'amble 

LE    COMPERE. 
Veux-tu  m'obliger  ? 
C'eft  ici  l'heure  dj  Berîrer  ; 

o 

La  manquer. .  .. 

C  R  O  Q^U  I  L  L  O  N. 

Mon  maître  extrarague, 
\  LE     COMPERE. 

A  propos  donne-moi  ma  bao^ue. 

C  R  O  Q  U  I  L 1  O  N. 
Mais  Lubin ,  ce  pauvre  Jobet , 
Qui  va  quérir  comme  un  Barbet, 
Et  qui  vous  rapporte  de  même  > 
Dorit  la  patience  eft  extrême  » 
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Ce  mari  plas  battu  qu'un  chien  , 
Qui  voit  beaucoup  ,  &  ne  dit  rien  , 
Enfin  ce  plus  fot  que  tout  autre , 
Dont  la  femme  eft  ,   je  crois,  la  votre  , 
N'eft-il  pas  fur  votre  journal 
Marqué  pour  un  original  ? 

LE    COMPERE. 
Donne  donc  :   il  eft  fort  commode. 

CROQUILLON. 

11  n'en  amené  pas  la  mode  ; 
On  le  prr.tique  en  toutes  parts. 
Diable  I  la  mode  des  Cornards 
Efl  une  mode  d'importance  ^ 

On  ne  la  change  point  en  France  : 
Les  autres  durent  quinze  jours, 
Mais  celle-là  dure  toujours. 

LE     COMPERE. 
C'eft  l'objet  de  ta  raillerie. 

CROdUILLON. 
il  revient  de  la  boucherie 
Quérir  une  tête  de  veau  ; 
Il  yient  de  rentrer. 

LE    COMPERE. 
Mon  anneau  : 
Que  ta  longueur  me  défefpere  ! 

CROQUILLON. 
Vcus  allez  donc  voir  la  Commère  ? 
LE      COMPERE 
Oui  ,  maudit  traître ,  en  cet  inftanc 
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Que  tu  jafes ,  elle  m'attend, 

Et  c'efl  pour  finir  mon  martyre 

CROQUILLON.  Il  donne  la  bague. 
Courez,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  > 
Mais  je  crains  pour  le  diamant. 

LECOMPERE. 
Ilfe  donne  en  hâte  un  coup  dépeigne. 
C'eft  peu  pour  cet  heureux  moment, 
CROQUILLON. 
Monfîeur,  Ragot  eO:  à  la  porte, 

LE    COMPERE    bas  en  colère, 
Que  veut  il  }  le  diable  l'emporte: 
Cours  lui  dire  que  d'aujourd'hui 
Je  ne  puis  pas  parler  à  lui , 
Et  qu'une  aHaire  d'importance..., 

CROQUILLON. 
Il  n'eft  plus  temps ,  car  il  avance,  - 

LE    C  O  M  P  E  R  E.  ^aj  e»  cokre. 
Le  diable  le  puille  emporter  ! 
Coquin  ,  veux-tu  pas  l'arrêter  } 

.     CROQUILLON. 
Il  vient ,  fongez  à  lui  répondre. 

LE    COMPERE,    bas  en  cokre. 
Que  l'enfer  le  puille  confondre  ! 
Un  Vautour  lui  mange  le  cœurl 


A  iiij 
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SCENE    ni. 

LE    COMPERE    M.     RAGOTj 

CROQUILLON. 

LE    COMPERE     haut, 

^^  H.'  Monfîeur,  votre  ferviteur, 

M.   R  A  G  O  T. 
Je  vous  ai  détourné  peut-être. 

LE    COMPERE. 
Vous  vous  moccjuez. 
'  CROQUILLON. 

Ah  qu'il  eft  traître! 
M.    RAGOT. 
Sans  vous  ,  ami ,  je   fuis  perdu. 

LE    COMPERE   bas, 
FufTes-tu  mil'e  Fois  pendu  l 
Monfîeur ,  allâr-il  de  ma  vie  ,         hauti 
Je  ne  perdrai  jamais  l'envie 
De  vous  prouver  ma  pafllon. 

M.    R  A  G  O  To 
Je  fuis  dans  la  confufion. 

LE     C  O   M  P  E  R  E    ^^r. 
Ec  moi  je  fuis  dedans  la  rage. 

C  R  O  CLU  I  L  L  O  N. 
Cela  ne  va  pas  mal ,  courage. 
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M.     R  A  G  O  T. 

Porrez-vous  à  deux  pas  d'ici , 
Vous  m'allez  ôcer  de  fouci. 

LE     COMPERE, 

J'irois  pour  vous  jufques  à  Rome 
Les  pieds  nud?. 

C  R  O  Q.  U  I  L  L  O  N. 

Ah  I  le  méchant  homme  S 
LE     COMPERE. 
Et  je  vous  donnerois  mon  cœur. 
M.     RAGOT. 
Votre  franchife  &  votre  ardeur  , 
Se  trouve  pour   moi  fans  féconde. 

LE    COMPERE     basi 
Derechef  l'enfer  te  confonde. 
Je  crains  qu'on  ne  m'aille  ravir      haut» 
L'avantage  de  vous  fervir  , 

M.    RAGOT. 
Partonsi 

Li  Compère  i  fort  f^alet, 

Ju  le  payeras ,  tiaître. 


^ 


c 

?& 
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SCENE   IV. 

CROQUILLON.  feuL 

HE'-bien  ,  vit-on  jamais  paroîcre 
Une  plus  grande  trahifon  ? 
Si  je  rentre  dans  ta  maifon , 
PuiiTent  toutes  les  chambrières 
Me  donner  cent  coups  d'ctrivieres. 
Je  ne  puis  pas  trouver  ,  je  croi , 
Un  plus  méchant  maître  que  toi. 

SCENE    V. 

L  U  B  I  N  ,     L  U  B  I  N  E. 
L  U  B  I  N. 

Diable  foit  ta  chienne  de  vie  ! 
Dis ,  Carogne  ,  as-tu  point  envio 
De  me"  traiter  plus  doucement  ? 
L  U  B  l  N  E. 
Va  :  reporte-la  feulement 
Au  boucher  ,  &  fans  plus  attendre. 

L  U  B  I  N. 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre , 
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L  U  B  I  N   E. 

Mais  me  veux-tu  faire  enrager  ? 
Crûis-tu  que  je  puiflTe  manger 
De  cette  tête  î  Va  la  rendre. 
L  U  B  I  N. 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre. 

L  U  B  I  N   E. 
Elle  put ,  ne  la  (ens-tu  pas  ? 
Dis-lui  qu'on  la  fent  de  dix  pas , 
Et  qu'il  joue  à  fe  faire  pendre. 

L  U  B  I  N. 
II  ne  la  voudra  pas  reprendre! 

L  U  B  I  N  E. 
Si  tu  me  fais  prendre  un  bâton. . . . 
Mais  voyez  fon  diable  de  ton! 
U  ne  la  voudra  pas  reprendre  î 
Ma  foi  !  {i  tu  me  fais  te  prendre. 
Je  te  donnerai  du  gros  bout , 
Et  deflfas  le  ventre  &  par-tout, 
Chien  de  cprnard, 

L  U  B  I  N. 

Je  le  confefîe , 
Quand  tu  n'étois  que  ma  maîtrefle  , 
Voyant  tout  ce  que  tu  faifois 
Je  vis  bien  que  je  le  fèrois  ; 
Et  le  diable  ayant  l'avantage 
D'avoir  fait  notre  mariage, 
II  n'a  pas  trop  mal  réufli  ; 
Car  il  le  vouloir  bien  auffi. 
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L  U  B  I  N  E. 

Ah  î  que  de  t'avoir  je  fuis  lalf^  ! 

L'on  me  montre  au  doigr  quand   je    paiîe; 

Voilà  la  femme  de  ce  gueux  , 

Dit-on. 

L  U  B  I  N. 
Moi,  l'on  me  montre  à  deux. 
L  U  B  I  N  E. 
Moi,  t'avoir  pris  !  moi  qui  fuis  fille 
D'un  bon  TapifTier  de  la  ville. 
L  U  B  I  N. 
C'eft  pourquoi ,  l'on  me  l'a  bien  dit , 
Tu  fais  de  fi  bons  cours  de  lit. 

L  U   B  I  N  E. 
Qaoi,  tu  veux  jafer ,  chien  d'yvrogne  3 
Reporte  donc  cette  charogne. 
Ou  je  te  vais  r©mpre  les  bras, 

L  U  B  I  N. 
J'y  vais ,  ne  me  frappe  donc  pas  : 
Mais  ,  comme  il  ne  la  pourra  vendre , 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre. 

L  U  B  I  N  E. 
Encore  :  tu  le  payeras 
Auflî  tôt  que  tu  reviendras. 
Ke  fuis  je  pas  bien  miférable 
D'avoir  pris  un  homme  femblable  ? 
Ce  gueux  étoit  diftiibuteui 
De  ces  billets  d'Opérateur} 
Il  gagnoit  deux  fous  la  journée. 


Regardez 
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■Regardez  combien  c'cft  l'année  : 
Sans  aller  compter  par  fes  doigts, 
Ceft  tout  jufle  un  écu  par  mois. 
N*eft-ce  pas  pour  faire  grand  chère  f 
C'étoit  un  objet  de  mifere  i 
Il  étoit  tout  déguenillé  , 
Voyez  comme  il  eft  h?bilJc  : 
Cependant ,  depuis  peu  ,  le  tra-îrre 
Voudroit ,  je  crois ,  faire  le  maître  î 
Il  ne  veut  que  ce  qu'il  lui  plaît. 
Le  fot  !  je  l'ai  fait  ce  qu'il  eft. 


SCENE    VI. 

L  TJ  B  I   N  >  l'ayant  écoutée. 

ESt-ce  une  fî  belle  befogne 
Pour  t'en  ofer  vanter,  carogne? 
Fais-moi ,  du  moins ,  m'ayant  fait  fot  5 
La  grâce  de  n'en  dire  mot. 
Dans  l'heureux  âge  d'innocence 
L'on  étoit  toujours  dans  l'enfance; 
L'homme  &  la  femme  étoient  hsureux  3 
Ils  iouoient  à  des  petits  jeux  , 
Comme  à  Pont- neuf,  à  Climufette  , 
Ou  bien  à  ry   ry  Bouliette  , 
Au  pied  dé  bœuf ,  aux  oflelets , 
leme  J, 
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A  d'autres  plus  beaux  ,  ou  plus  laids  ^ 

Au  corbilion  j  à  la  pancoufSe  , 

En  veux-tu  plaider  ,  fiffle  Toufïîe  , 

A  Colin- maillard  ,  aux  combats , 

A  cache  cache  Mitoulas  , 

Au  coiiibien  ,  à  la  fage-femme, 

A  Taccouchée,  au  Troù-Madame. 

L'un  deux  difoit  :  changeons  de  jeu  : 

Jouons  à  la  queue  leu  lèu  j 

11  eft  bien  plus  beau,  ce  me  femble  , 

Car  on  Ce  tient  toujours  enfemble  , 

La  femme  après  avoir  bien  ri 

Prenoic  la  queue  à  Ton  mari  , 

Et  le  tout  avec  innocence. 

Mais  nous  fommes  en  récompenfe. 

Depuis  ce  temps-la  qui  n'eft  plus, 

Un  nombre  infini  de  Cocus: 

Ma  femme  a  franchi  la  parole  : 

Je  le  fuis ,  &  je  me  confole  j 

Et  quantité'qj-ii  font  ici 

S'en  doivent  confoler  auffi. 

Je  fuis  bien  le  plus  miférable  , 

Car  je  fuis  battu  comme  un  diable 

D'un  drôle  qui  fait  les  yeux  doux. 

Qui  mange  &  qui  couche  chez  nous  î 

N'eft-ce  pas  pour  être  en  colère? 

Elle  l'appelle  fon  Compère  : 

Il  eft  près  d'elle  jour  &  nuit. 

Il  couche  dans  notre  grand  lit  , 
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Moi  delfous  dans  une  roulette  , 
Ma  femme  dans  une  couchette 
Sous  un  pavillon  chaudement. 
Le  foïr  on  me  dit  rudement  : 
Couppe  du  pain  bis  &  du  beurre  , 
Et  te  va  coucher  de  bonne  heure. 
Quand  j'ai  foupé  de  mon  pain  bis , 
Que  j'ai  décrotté  leurs  habits , 
Que  toute  ma  befogne  eft  faite, 
Je  me  jette  dans  ma  roulette  ; 
Mais  elle  &  Ton  pafTionné 
Sont  jufques  à  minuit  fonné. . .  t . 


SCENE     VIL 

L  E   COMPERE,   LUBIN, 

LE     COMPERE. 

Xjj  St-elle  au  logis ,  ma  Commère  ? 

L  U  B  1  N. 
Oui ,  Monfieur  :  voilà  le  Compère. 
Voyez  s'il  heurte  ?  point  du  tout  ; 
Son  diable  de  paffe-par-tout , 
Sçait  ouvrir  toutes  nos  ferrures. 
Que  je  m'en  vais  avoir  d'injures 
D'être  à  mettre  le  pot  au  feu  ! 

Bij 


%o  L  E      s  O  T 

Kous  allons ,  je  crois ,  voir  beau  jeu: 
Voici  ma  befogne  ordinaire. 


6^  CE  N  E    VIII. 

LUBINE,     LUBIN, 

L  U  B  I  N  E, 

Fxofe  les  fouliers  du  Compère  t 
Hé-bien  ,  chien  ?  ta  tcte  de  veau  | 
L  U   B  I   N. 
Il  m'a  donné  d'un  morceau 
Qui  fera  fort  bon  &  forr  rendre; 
LUBINE. 
îî  ne  la  voudra  pas  reprendre  î 
L'a-t-il  pas  reprife  ,  faquin  ? 

L  U  B  I  N. 
Vraiment  oui. 

LUBINE. 
Va  quérir  du  vin  , 
Et  que  le  rôrifTeur  nous  barde 
Une  bonne  &  grafle  poularde 
Pour  dîner  mon  Compère  &  moi. 
Tu  prendras  ,  fi  tu  veux  ,  pour  toi  , 
Ou  des  noix  ,  on  bien  du  fromage  ; 
Kedonne  ces  fouliers» 


V  A  N  G  E',  li 


SCENE     IX, 

L   U  B  I   N   feuL 

•  J  'Enrage  > 


Et  fi  Job  en  ma  place  étoit 
Je  penfe  qu'il  enrageroir  , 
Ec  qu'il  diroir  en  fa  colère  : 
La  pefte  étouffe  le  Compère, 
Le  diable  lui  caife  les  os. 


S  C  E  N  E     X. 
M.     RAGOT,    LUBIN. 

M.     RAGOT, 

L*Occafioii  s'o"ffre  à  propos  ^ 
Allons  donc  jet^.er  par  avance 
Les  fondemens  de  ma  vangeancei 
Je  ne  travaillerai  point  mal 
Si  je  puis  chalFer  mon  rival 
D'auprès  cetre  impudente  femme» 
Va  ,  n'as-tu  point  de  honte  ,  infâme  , 
Qoe  les  voifîns  entendent  tous 


H  L  E    S   O  T 

Ta  femme  te  rouer  de  coups  ? 

L  U  B  î   N. 
Il  eft  vrai ,  voifin  ,  mais  qu'y  faire  î 
Fauc-il  que  je  m'en  défefpere  ? 
Le  maudit  Compère  qu'elle  a 
Me  hait ,  &  l'oblige  à  cela. 

M.    RAGOT. 
Que  fait-il  chez  toi  ce  Compère  ? 

L  U  B  I  N. 
11  fait  ce  que  j'y  devrois  faire. 

M.     RAGOT. 
J'ai  feint  d'avoir  adroitement 
Befoin  de  lui  pour  un  moment  ; 
Pour  l'avertir  que  l'on  le  blâme 
De  voir  trop  librement  ta  femme  : 
Mais,  loin  d'en  être  inquiété  , 
En  (ê  mocquant  il  m*a  quitté. 
Il  alloit  trouffant  fa  mouftache 
Te  montrer  un  vilain  panache, 
L  U  B  I  N. 
Vous  m'eufHez  obligé  beaucoup  , 
Voifîn ,  de  détourner  ce  coup. 

M.      RAGOT. 
Encor  palïe  pour  ce  Compère, 
Car  nos  femmes  ont  d'ordinaire  » 
Pour  notre  plus  grand  ennemi , 
Q^uelque  Compère  ou  quelque  ami  : 
Mais  on  te  croit  fans  raillerie 
Chef  de  la  grande  Confrairie. 
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L  U  B  I  N. 

Voilin  ,  je  fuis  ce  que  je  fuis, 

Et  d'être  autrement  je  ne  puis  ; 

Ma  femme  eft  &  coquette ,  &  belle  : 

Je  m'en  ris:  tout  tombe  fur  elle  ; 

C'efl  fon  affaire:   brifons-Ià. 

Mais  le  plus  grand  défaut  qu'elle  a  , 

Au  moins  le  plus  infupportable  , 

Ceft  qu'elle  me  bnt  comme  un  diable  ; 

Car  fes  coups  me- rendent  la  peau 

Plus  noire  que  votre  chapeau. 

M.     R   A  G   Q  T. 
Vois-tu  Voifîn  ?  je  fuis  un  homme.  •  . . . 

L  U  B  I  N. 
Je  le  fçaîs ,  qui  revient  de  Rome. 

M.    RAGOT. 
]'ai  bien  été  dans  d'autres  lieux  5 
Et  fi  je  ne  fuis  pas  trop  vieux. 

L    U  B    I    N. 
Peut-on  aller  plus  loin  que  Romeî 
M.    RAGOT. 
Tu  n'en  as  guère  vu  ,  pauvre  homme  ! 

L  U  B  I  N. 
Guère?  J'ai  pourtant  vu  Paris, 
Et  le  tréfor  de  faint  Denys. 

M.     RAGOT. 
C'efl  voir  ,  fans  voir  toute  la  France 
Ce  qui  s'y  voit  de  conféquence. 


Ï4  LES  O  T 

L  U  B  I  N. 

Mais  pefle  !  je  m'amufe  bien  : 
J'aurai  tantôt  du  roc  de  chien  : 
Je  vais  revenir. 

M.    RAGOT- 
Non,  demeure 
Je  m'en  vais  te  ravir  fur  l'iieure. 
T'entretenir ,  étant  prefTé, 
De  tous  les  lieux  où  j'ai  pafle  , 
Ces  récits  feroient  incommodes. 
Sçache  qu'étant  aux  Antipodes 
L'on  me  fît  présent  d'un  tréfor 
Qui  vaut  plus  d'un  million  d'or'. 
Et  Cl  ce  n'efl:  qu'une  racine , 
Laquelle  mife  fur  l'échine 
D'une  femme,  fût-ce  un  Démorij 
La  rend  plus  douce  qu'un  mouton. 

L  U  B  I  N. 
Pefte  !  l'admirable  racine  » 
D'où  peut  veni'r  fon  origine  ? 

M.     RAGOT. 
Du  pied  d'un  arbre  que  j'ai  vu 
Qa  avoir  planté  Lu(fe-tu-cru  , 
A  ce  qu'on  dit,  &  puis  fit  Gilles, 
L  U  B    Ix  N. 
Pefte  !  il  croît  des  plus  habiles: 
Ce  bois  ancêtre  faculté? 

M.    RAGOT. 

Si  ta  femme  en  avoit  tâté. .  • 

'      M.   LUBIN. 


T  Cy  A  N  G  E\  zj 

L  U  B   I   N. 

ÇTaîaientje  veux  bien  qu'elle  en  tâtc; 
Mais  une  autre  fois ,  car  j'ai   hâte. 
M.     R   A  G  O   T. 
Attends ',  dans  un  quart-d'heure  ,  ou  <ieux 
Elle  en  tâtera  fî  tu  veux^ 
Ce  ne  feroit  plus  elle-même  , 
Sa  douceur  deviendroit  extrême 
Par  la  faculté  de  ce  bois. 

c  L  U  B  I   N. 
ÎLa  bai(êrois-Je  qupJquefois  ? 
Pourrois-je  couchçr  a^ec  elle  f 

M.     R   A  G  O  T. 
Hé  quoi  donc  ?  la  grande  nouvelle  ? 
N'y  couches-tu  pas  quand  tu  veux  ? 

L  U  B  I  N. 
Morbleu!  que  je  ferois  heureux! 
Ce  feroit  une  bonne  affaire  ? 
Mais  où  coucheroic  le  Compère  » 

M.     RAGOT. 
Qu'il  couche  au  diable  déformais. 
L   U   B    I    N. 
Elle  ne  le  voudra  jamais  , 
Ceft  un  homme  qu'elle  idolâtre. 
•M.     RAGOT, 
Mais  tu  la  battras  comme  plâtre 
Si  tu  veux  ,  &:  tu  lui  feras 
Faire  tout  ce  que  tu  voudras. 

Tome  L  C^ 


%^  L  E     s  O  T 

Elle  viendra  dans  fa  colère 

Te  traiter  comme  à  l'ordinaire  : 

Comme  elle  prendra  Ton  haut  ton  ,' 

Tu  tiendras  ferme  ce  bâton  ; 

Qui  vimt  mieux  .que  deux  vertes  gaules  ; 

Tu  lui  fangleras  les  épaules 

Seulement  de  quinze  ou  vingt  coups  ; 

Tu  la  verras  à  tes  genoux 

Plus  fouple  &  plus  obciirante 

Qu'une  jeune  &  neuve  fer  vante  , 

Te  dire  en  larmes  ,  je  promets 

De  n'aimer  que  toi  déformais , 

De  ne  plus  foufFrir  le  Compère. 

L  U  B   I    N. 
Ce  feroit  bien  là  mon  affaire  : 
Mais  l'homme  qui  l'avoit  trouvé 
Ce  bâton. . , 

M.     RAGOT. 
L'avoit  éprouvé  ; 
Mais  connoifTois-tu  pas  ma  femme  l 

L  U  B  I   N. 
Oui  ,  c'étoit  une  bonne  lamme, 

M.     RAGOT. 
Trois  coups  la  rendirent  d'abord 
Plus  douce  qu'un  enfant  qui  dort  : 
Mais  il  faut  dedans  ta  mémoire 
Mettre  quatre  mots  de  Grimoire, 
Et  les  dire:  auirement ,  ma  foi. 
Les  coupV  retourneroient  fur  toi. 


V  A  NT  G  E*. 

L   U    B  I    N. 
Ah  1  je  veux  donc  bien  les  apprendre  , 
Avant  que  de  rien  entreprendre. 

M.     R  A  G  O   T. 
Oui  ,  car  il  ks  faut  prononcer 
Auparavant  que  cortimencer. 

L   U  B  I  N. 
Elle  va  revenir ,  je  meure  : 
Apprenez-les-moi  tout  à  l'heure  , 
Et  nous  allons  dans  un  moment 
Voir  un  diaHe  de  changement 
Pour  elle  &  pour  moi  fort  rifîble  j 
Si  le  fecret  efl:  infaillible 
Je  ne  vous  épargnerai  rien  : 
Prenez  mon  honneur  &-mon  bien  r 
J'ai  fort  peu  de  l'un  &  de  l'autre-. 
Mais  difpofez  cc5mn"re  eu  vôcfe. 

M.     RAGOT. 
Va  je  ne  te  demande  rien  : 
"Voici*  les  mots,  retiens  les  bien, 
•LU    B  I  N. 
Vraiment  pour  cefler  d'être  efcfave. ;.* 

'  "m.    ragot. 

Tajfe  rouzifriou  titave» 

L  U  B  I  N. 
La  pefleT quels  diables  de  mots! 
Je  ne  trouve  plus  à  propos 
De  les  appreîidfe  tout  à  rheure";- 

Ci) 
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^S  L  E     s  O  T  - 

Il  me  faut  deux  mois ,  ou  je  msure, 
Avant  que  de  les  bien  fçavoir. 
Adieu  ,  voifin  ,  jufqu'au  revoir. 

M.     RAGOT. 
Demeure ,  il  n'efl:  rien  plus  facile  ; 
Quand  ru  ferois  plus  imbécile 
Que  la  même  imbécilité  , 
Je  donne  la  facilité 
p'apprendre  en  un  jour  une  hiftoire. 

L  U  B  I  N. 
Mais  donnez-vous  de  la  mémoire  I 
Il  faudtoit  vite  m'en  fournir , 
Car  ma  femme  va  revenir. 

M.     RAGOT. 
Dis  donc  ,  tu  n'as  que  de  la  bave: 
Taffe  rGHzîfrion  tifave, 

L  U  B   I   N. 

Tafle ,  rofty.  .* . 

M.     R  A  G  O  T. 

Quoi ,  quatre  mpts, ,',i 

L  U  B    I  N. 

Patience,  un  peu  de  repos. 

.M.     R  A  <3  Q  T. 

Taffe...  i 

L  U  B  I  N. 

Je  fçai  bien  ,  une  tafTe 
Dans  laquelle  on  boit.     ,  , 

Je  me  laife. 


V  A  N  G  E'/  \<) 

L  U   B  I  N. 
DIces-Ies  moi  plus  pofément. 

M.    RAGOT. 
Je  parle  aiTez  diftindement 
Ta^e  rouzi, ... 

L  U  B  I  N. 
Difons  enfemble, 
M.    R  A   G   O  T.  -» 

pourquoi  m'interrorapre  ? 

L  U  B  I  N. 
Il  me  femble 
Que  quand  nous  parlerons  tous  deux 
Je  les  dirai  peut-être  mieux. 

M.     RAGOT. 


L  U  B   I  N. 
TflJJf,  Dis-je  pas  bien  \ 
M.     RAGOT. 


Achevé , 


L  U  B   I  N. 

Je  ne  fçai  plus  rien» 
M.    RAGOT. 
Et  comment  donc  prétends  tu  faire  \, 

L  U  B  I  N. 
Il  faut  achever  notre  affaire. 

M.    RAGOT. 
Mais  quoi  !  fi  tu  ne  retiens  pas. .. , 
L   U  B  I  N. 

Mais, (jue  Ton  parle  mal  la-bas! 

Çîij 


p>  L  E    s  O  T 

Le  langage  eft  bieij  incommode 
Dedans  la  ville  d'Antipode  ! 
Cela  me  feroit  ditefèer. 

M.     R  A  G  O  T   À  part. 
Je  ne  me  veux  point  rebutet  : 
Il  faut  s'armer  de  patience 
Pour  bien  allurer  la  vangeance  j 
Elle  eft  tantôt  en  mon  pouvoir. 
L  U  J>  I  N, 
Ecoutez ,  je  crois  les  fçavoir  : 
Tajfe  roiizi  frîou  titave, 

U.    RAGOT. 
Les  voilà  ;   tu    n'es  plu«  efclave  : 
Ils  te  rendront  Maître  chez  toi. 
^dieu. 

SCENE     XL 
LUBIN,   LUBINE. 

L    u    B    I    N    E. 


T 


E  moques-tu  de  moi  I 
L  y  B  I   N. 
Ne  vûi!a-t-il  pas  la  carogne  ? 

LUBINE. 
Que  fais-tu  donc  là  ,  chien  d'yvrogne  ? 

LUBIN. 
Taffe  rouzifriou, ...  J'y  ^^^*  •  *  ^ 


V  A  N  G  E'.  U' 

Il  ne  m'en  fou  viendra  jamais  , 
ycifin  : 

L    U  B   I  N  E. 
Dis  foc ,  eft-ce  pour  rire. 
L    U  B  I  N. 
Il  s'en  eft  allé  fans  rien   dire  : 
Elle  a  raifon  ,  faute  d'un  moc 
Je  ns  fuis  encore  (]u'un  for. 
Il  rimoir  ce  me  femble  à  cave  : 
Taffe  rouzi  frioit  titave  : 
Bon  5  je  l'ai  rerrouvé  fans  vons. 

L   U  B   I   N    E. 
Il  faut  le  mettre  au  i"ang  des  fous, 

L  U   B   î  N. 
Des  fous  !  pas  tant  fous  que  Ton  penfe  : 
/lions ,  fais-moi  la  révérence. 
Et  quelque  joli  compliment. 

L  U  B  I  N  E. 
Il  a  perdu  le  jugement. 
Comme  ce  coquin  fait  le  grave  ! 

L  U  B  I  N.    Il  la  frappe, 
Taffe  rouzi  frioti  titave,' 

L  U   B  I  N    E. 
J'y  vais ,  ne  me  frappe  donc  pas. 
L   U  B    IN. 
La  révérence  ,  bas ,   plu^  bas. 
Ma  foi  ,  cette  racine  eft  drôle  ! 


Allons ,  qu'on  joue  un  autre  rôle. 


C  iiij 


l2^  L  E     S    O  T 

I  U  B  I  N  E. 
D'où  peut  venir  cet  enraaé  f 
Dis  donc,  que  diable  as  tu  mange? 

t  U  B  I  N.  llîa frappe. 

Ah  :  coquine  ,  tu  nVinjuries. 

L  U  B   I  N   E. 
Mon  mignon  ,  quitte  ces  furies. 
L  U  B  I   N. 
Mon  mignon  !  Ké  mon  chien  de  cœur  ^ 
D'où  diable  me  vient  cet  honneur  i 
Crois-tu  parler  à  ton  Compère  f 
Tajfe  rouzi  friou  ,  j'efpere  11  U% 

Te  reconnoître  quelque  jour. . . ,        frappe, 

L  U  B  I  N  E. 
Hélas  1  pardon  mon  cher  amour. 
Que  veux-tu  f  d'où  vient  ta  colère  l 

L  U   3   I  N. 
Va  mettre  dehors  ce  Compère  , 
Et  ne  le  regarde  jamais: 
Va  vite  ,  &  revieiis  :  déformais  -, 
Je  fuis  le  mari  de   ma  femme  ^ 
Ja^e  rouzi  friou ,  mon  ame. 


SA^ 

ik 


VA  N  G  E\'  i§ 


SCENE     XIL 

LE  COxMPERE  ,  L  U  B I N  E  ,    LUBIN, 

LE     COMPERE* 

SOrtir  fi  brufcluement  I  pourquoi  2 
Dites  donc. 

L   U  B    I   N  E. 

Pour  l'amour  de  moL 
LE    COMPERE, 
Ah!  c'eft  en  peu  de  mots  tout  dire  ^ 
J'obéis ,  &  je  me  retire. 

L  U  B  I  N^ 
Voilà  le  Compère  forti  , 
Bon. 

L  U  B  I  N  E. 
Mon  amour ,  il  eft  partL 
L  U  B   I  N. 
II  efl  parti  t  ton  cœur  foupire  l 
Allons  tout  à  l'heure  il  faut  rire. 
L  U  B  I  N  E, 
Rire  &  pleurer  ,  je  ne  puis  pas. 

L  U  B  i  N. 
Ris ,  ou  je  te  romprai  les  bras. 
Ma  racine  eft  mal  employée. 


34  L'IE     s'or 

L  U  B  I   N   E. 
Riffii-je  à  gorge  déployée.  ? 

L  U  B   I  N. 

Oui-dà  ,  bien  for-t  j  bon  ,  ne  ris  plus. 
Je  trouve  tes  ris  fliperflas  *, 
Pleure  à  préfent  à  chaudes  larmes. 
On  dit  que  ta  voix  a  des  charmes  : 
Chante  :  éternue  auparavant. 

L   U   B   I  N    E. 
Moi ,  quej'éternueî  &  comment? 

L  U  B  I   N. 
Comme  tu  voudras  :  éternue  , 
Eternue  ,   ou  bien  je  te  tue. 

L   U   B   I  N  E, 
Mais  je  ne  le  puis  pas ,  ma  foi. 

L   U   B  I   N. 
Tajfe  friôu  thave  •>  à  moi  ? 

L  U  B  I   N  E. 
Mais  cela  n'eil  pas  volontaire. 

L   U  B   I   N. 
Ah  !  j'ai  tort  s'il  ne  le  peut  faire. 
Fais  donc  un  feint  éternument. 
Dieu  t'afliile  ,  je  fuis  content. 

LU  BINE. 
Je  le  crois,  tu  le  dois  bien  être  : 
Tu  voulois  tant  faire  le  maître  , 
Tu  l'es  de  la  bonne  façon. 

L   U   B   I   N. 
A  propos ,  chante  la  chanfon. . .  » 


V  A  N  G  r.  3i 

Et  11 ,  cette  chanfon  -^a  on  chante. 
L  U  B  I   N   E. 

Qui  moi  ?  j'ai  la  voix  trop  méchante. 

L  U  B  I  N. 
Et  la  voix  ,  l'efprit ,  &  le  corps  : 
Tu  n'cs  bonne  que  quand  tu  dors. 
Mais  vois -ru  ,  je  veux  être  maître  , 
Et  c'eft  enfin  mon  tour  de  Têtre  : 
Chante  pour  charmer  mes  ennuis.' 
L  U   B  I  N    E, 

Te  fuis  malade  &  je  ne  puis. 

L  U  B  I  N. 

Il  faut  donc  prendre  médecine. 
Quatre  prifes  de  ma  racine 
Purgent  les  mauvaifes  humeurs; 
L   U  B  I  N   E. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus  ,  je  me  meurs* 

L   U    B   î  N. 
Que  tu  fais  mal  la  décédée  ! 
Xu  ferois  mieux  la  polfédée, 

L  U  B   I  N  E. 
CefTe  tes  coups  ,  je  n'en  pu's  plus. 

L   U  B   I  N. 
Chante  ,  tes  pîeurs  fort  fuperflus  j 
Je  fuis  fort  content  que  tu  meures. 
Pends  toi  ,  fî  tu  veux  ,  dans  deux  heures: 
Je  veux  avant  que  voir  ta  fin. 
Tentendre  dire,  Ah  ,  le  bon  vin  î 
Tu  asv^ndormi  ma  mère  . 


I 


3^  L  E    S  O  T 

Mais  jamais,  jamais, 
Toure,  loure  ,  loure,  loure  , 
Mais  jamais ,  jaaiais  , 
Tu  ne  m'endormiras. 

LUBINE    dr   LUBIN   chantansi 
Ah  ,  le  bon  vin  1 
Tu  as  endormi  ma  mère  » 
Mais  jamais ,  jamais , 
Toure  ,  loure  ,  loure ,  loure  > 
Mais  jamais ,  jamais , 
Tu  ne  m'endormiras. 

L   U  B  I  N  E. 
Mon  mignon  ,  mon  friou  ri:ave , 
Commande  ,  je  fuis  ton  efclave. 


SCENE    DERNIERE. 

M.  RAGOT,  LE    COMPERE, 

Sortans    chacun  dun    cotét 

LUBIN,  LUBINE. 

LUBIN. 


A 


Hl  voifin, 

M.    RAGOT. 

As- tu  réu5Iî 


I 


Y  AN  G  F. 

L   U  B  I  N    au   Qom^eru 
Que  venez-vous  chercher  ici  ? 

LE     COMPERE. 
Hen. 

L  U   B    I  N. 
Ne  faites  point   tant  le  brave  j" 
Tajj'e  rouzi  friou  titave 
Vous  pourroic  maltraiter ,  ma  foi  ; 
Votre  gîte  n'eft  plus  chez  moi , 
Le  temps  eft  pafle. 

LE  COMPERE. 
Hé  compère  » 
L  U  B  I   N. 
îl  n'eft  compère  ni  commère  j 
Vous  devez  être  faiisfait 
De  tout  ce  que  vous  avez  fait  ; 
Contez-le  pour  votre  partage , 
Vous  n'en  ferez  pas  d'avantage  ^ 
Car  j'uferai  de  mon  pouvoir. 

LE    COMPERE. 
£t  moi  je  vous  ferai  fçavoir .... 
L  Û  B  I  N- 
Ah  !  vous  voulez  faire  le  brave , 
TajJ'e  rouzi  friou  tîtav€» 
Mon  fils ,  voici  le  coup  d'honneur  J 
Sers  ton  ttès-humble  ferviteur  , 
Et  fais  au  moins  fur  le  Compère 
Ce  que  tu  fais  fur  la  Commère. 
Comme  diable  il  ^^ae  le  haut  \ 


3S        S  O  T    V  A  N  G  F. 

M.     RAGOT. 

Mais  fuis-je  vangé  comme  il  faut  ? 

Si  vous  men'Çï  Jean  ,  Jacque  ou  Blaife  > 

Enfin  quelque  ami  qui  vous  pbife, 

Faire  chez  vous  quelque  repas  j 

Qae  votre  femme  n'aime  pas , 

Et  qu'elle  vous  faiTe  la  mine, 

Yenez  emprunter  ma  racine. 

L  U  B  I  N. 
Par  elle  mon  fort  a  changé. 

M.    RAGOT. 
Voilà ,  Me/Seurs ,  le  Soc  vangé. 

F  I  N. 


( 
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DE  QUALITE, 

COMEDIE. 


Il 


A  C  T  EV  R  s. 

RODOLPHE,  Perc  a'Ifabelle. 

ISABELLE,  fille  de  Rodolphe. 

LEOPOLDE,   Neveu  de    Rodolphe 
iSc  promis  à  Ifabelle. 

D.  ALPHONCE,  Ami  de  Rodolphe^ 

D.  PEDRE,  amant  &  aimé  d'Ifabelle. 

FELICIAN,    valet  de  D.  Pedire. 

G  LOS  F  EN,  valet  de  Leopolde. 

C  R  I  S  I? IN ,    Hôtellier  d'ilefcas. 

LAZARILLE,  Garçon  d'Hôtellerie* 

PAS  QU  E  T  T  E ,    fer  vante  d'Hôtellerie, 

'    La  Scène  efi  dans  l'Hôtellerie  d*JleJcas, 


LE 
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LE  FOU 

DE  QUALITE, 

C  O  M  E'  D  I  E' 


SCENE    PREMIERE, 

D.  PEDRE    ,  CRI  S  PIN, 


^   O  N    ,    Seigneur  Dom  Pedro  ,  je  ne 
me  puis  méprendre  t 
Nous    a.vons   commandé  trois   cam- 
pagnes en  Flandre  , 
Vous  &   moiic'efl  vous-même    en 
propre  original   , 
Vou5  étiez  Capitaine  ,  &  j'étoi-s  Caporal  y 
Il  vous  louvient  peut-êrre  encore  de  ma  faute; 
lome  L  D 


'42  L  E    F  G  ir 

Depuis  huit  ou    dix  jours  que    vous    êtes    mon 

hôce, 
Tous  les  foirs  en  foupant  je  vous  envifageois , 
Et  voulois  vous  parler  ,  Monfieur  ,  mais  je  n  ofois  ; 
Je  me  fentois  encore  un  peu  lame  allarmée 
De  ce  que  fans  congé  j'avois  quitté  l'armée  : 
Mais  je  vous  vis  hier  faire  d'ailez  beaux   coups  , 
Vous  feul  en  battre  fix  ,  les  blellet  prefque  tous  : 
La  bravoure; Monfieur,m'en  femble  allez  nouvelle  ^ 
C'ell  bien  heureufement  fecourir  cette  Belle ^ 
Si  vous  ne  les  eufliez  repoulîes  à  l'aflaut  , 
Je  crois  que  Ton  honneur  aile  it  faire  un  beau  faut, 
Monfieur  Ton  père  étoit  en  d'étranges  allarmes 
Quand  il  vit  (on  carrolTe  entouré  de  gens  d'armes  y 
Qui  méprifant  Tes  cris  &  fes  foi  blés  efforts  , 
Prirent  d'abord  fa  iilleau  beau  milieu  du  corps  ; 
Mais  il  fut  bien  furpris ,  quand  vous  l'eûtes  fauvée 
Des  mains  de  ces  brigands  qui  l'avoient  enlevée  » 
De  voirqu^après  l'avoir  reniife  entre  fes  bras  , 
Vous  arrêtâtes  ceux  qui  couroient  fur  vos  pas: 
Ce  fut-là  que  paffant  entr'eux  comme  un  tonnerre  , 
Vous    leur   montrâtes  bien  que  vous   fçaviez  la 

guerre, 
lÈn  les  làiffant  d*abord  tirer  leurs  premiers  coups. 
Je  n'avois  jamais  vu  tant  tirer  deffus  vous  : 
Je  ne  pouvois  encor  que  vous  voir  &  vous  plain- 
dre. 
Car  un  large  folfé  m'empêchoit  de  vous  joindre^.   . 
Mais  j'entendois  leurs  coups  ta  ta  ta  ta  ta  ta  , 
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Vous  les  aviez  charmés ,  car  pas  un  ne  porta  , 
Hors  fur  ces  deux   Laquais  où  d'abord  ils    donnè- 
rent , 
Waîs  je  fuis  affuré  que  les  vôtres  portèrent. 
Et  que  j'en  entendis  deux  ou  trois  fott  prelTés , 
Qui  difoient  en  fuvant  :  ha  nous  femmes  bleilés  ! 
truand  je  vis  qu'ils  fuyoient ,  je   fuis  un  pauvre 

hère , 
Mais  je  ne  pus ,  ma  foi  ,  retenir  ma  colère  ', 
je  fenrois  mon  honneur  par  trop  intcreflé  , 
Je  prends  ma  courfe  ,  zefte  ,  &  franchis  le  foffé  : 
Mais  en  courant  à  vous ,  &  vous  criant ,  courage  , 
Je  vis  que  ces  fuyards  revenoient  dans  leur  rage  % 
Je  revins  au  fôfîé  ,  car  ils  tiroient  bien  fort  ; 
Si  je  ne  le  franchis  ,  difois-je' ,  je  fuis  mort, 
Y'tombant  je  l'étois  fans  aucune  relfource  > 
Mais  j'avôis  par  bonheur  de  fî  loin  pris  ma  courfe  5 
Que  quoiqu'il  fût  fort  large  il  me  parut  étroit  j 
Je  fautai  quatre  pieds  plus  loin  qu'il  ne  falloir: 
tjn  coup  venoit  à  moi  ,26..,  nargue  de  la  honre^ 
Sans  que  je  fis  cela  ,  j'en  avois  pour  mon  compte  : 
'Port  vite  &  fort  courbé  je 'revins  fur  mes  pas  , 
Difant ,  je  Ferai  mieux  de  ne  parcitre  pas  : 
Il  a  commencé  feul  le  com.bat ,  qu'il  l'achevé  , 
Qu'iltriomphe  tout  feul ,  ou  que  tout  feul  il  crevé: 
Je  ne  puis  fans  rougir  lui  ravir  cet  honneur  : 
îlen  enrngeroit ,  difois-je,  il  a  du  cœur. 
Je  vous  laiflai  donc  feul  remporter  la  vicloire  y 
Et  vous  en  avez  feul  aufll  toute  la  gloire. 
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Mais  Je  vins  au  carrofle  ,  où  je  vis  des  chevaux 
Qui    par  malheur  étoieiit  guéris    de  tous    leurgr 

maux  , 
Des  larmes ,  deschapeaiux  ,  des  piftoletspar  terre  j^ 
Ce  qu'on  peut  voir  après  une  pareille  guerre  , 
La  Suivante  fort  mal  ,deux  Laquais  fort  bleflcs 
Qui  font,,  je  crois,  fort  mal ,  s'ils  ne  font  irépaHes  } 
Et  qui  de  tofft  cela  portent  la  folle  enchère  : 
Enfin  je  vis  après  &  la  fille  &  le  père  (  bétés - 

Dans  le  milieu  d'un  champ  tous  deux  comme  lier 
Le  Cocher  leur  crioit ,  remontez  ,  remontez  :        ^ 
Je  m'olFre  aies  fervir ,  &  tous  deux  m'acceptèrent  i" 
Ht  l'on  leur  cria  tant ,  remontez^ ,  qu'ils  montèrent». 
Quand  je  les  eu5  remis  au  carrofl'e  tous  deux  ,. 
Ils  me  prièrent  fort  de  m'y  mettre  avec  eux  : 
Je  m'y  mis  ,  leur  difaut  ,  qu'ils  reprillent  courage  a 
Que  mon  logis  étoit  l'unique  du  village  ^ 
Que  c'étoit  Ilefcas  ,  qu'ils  y  feroient  fort  bien,. 
Et  que  fans  me  vanter  on  n'y  manquoir  de  rien  ^ 
M'As  comme  nous  venions  au  grand  trot  fans  la- 

miere, 
La  ficche  Ce  rompt ,  crac  .. .  en  fortant  d'une  ornière^ 
Je  les  ameoai  donc  à  pied  jufques  chez  moi  , 
ils  y  font  bien  couchés  &dorment ,   que  je  croi  ; 
Je   ne  leur  ai  point  dit    qui   vous,  étiez  5,  maïs 

qu'efl-ce  ? 
Prétendez- vous  ,  Monfieur  ,  que  je  parle  fans  cefTa  t 
Parlez  à  votre  tour  ,  je  ferais  un  bon  fot 
De  parler  plus  long- temps  à  qui  ne  me  dit  mor^ 


DE      CLU  A  L  I  T  F.        ^s 

Vous  me  croyez  peut-être  ignorant    comme   en 

Flandre  ; 
Si  vous  croyez  cela ,  vous  pourriez  vous  méprendre: 
Depuis  fepc  ou  huit  ans  que  je  ne  vous  ai  vu  , 
Je  puis  fans  vanité  v ous  dire  que  j'ai  lu  , 
Et  que  j'ai  retenu  :  de  plus  je  fçai  l'HiQoire. . , 
Oui, morbleu,  je  la  fçai   mieux  que  je  n'ai  fçû 

boire  : 
C'efl:  vous  dire  ,  je  crois  ,  que  je  la  fçai  fort  bien  y 
Et  que  je  vaux  Thonneur  d'avoir  votre  entretien» 
D.  P£  DRE, 


Hélas  I 

Hen? 


C  R  I  S  P  I  N, 


D.    PEDRE. 

Mon  deftin  m'a  fait  voir  irabelle.5 
Mais  il  me  l'a  fait  voir  fi  charmante  &  fi  belle  > 
Avecque  tant  d'éclat ,  avecque  tant  d'appas  ^ 
Que  je  meurs  la  voyant  Se  ne  la  voyant  pas, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé  quoi  î  pour  n'avoir  vu  qu'hier  au    foir    cette 

Belle, 
Vous  avez  fçû  Ton  nom  ,&  vous  brûlez  pour  elle  ; 
Vous  pâmez  en  voyant  des  objets  merveilleuJ  j 
Dès  que  vous  en  verrez,  Monfieurj^fermezles  yeux, 

D.     PEDRE. 
Non  ,  non  ,  depuis  deux  mois  apprends  que  je  l'ai 

vue 
Avec  tous  les  appas  dont  le  Ciel  l'a  pourvue  ^ 


4(5  '•   'X'EÎFOtT 

J'appris  où  je  la  vis ,  hélas  !  pour  mon  malheur  y 
Que  Rodolphe  fon  pere  croit  i'AmbalIadeur 
Que  l'Empereur  faifoin  féjourner  en  Efpagne  j 
Qu  il. avoir  amené  fa  fîUe  d'Allemagne  , 
Ec  que  dans  peu  de  jotits  elle  donno't  la  main 
Par  l'ordre  de  fon  pere  à  (on  coufîn-germain  : 
Son  nom  eft  Léopolde  ,  il  eft:  confidérable^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  eft  fort  débauché  j  mais  il  eft  agréable , 
Je  le  connois  :  il  a  fait  vingt  repas  ici , 
Et  les  femmes  de  bien  le  connoiffent  aufîî  -, 
Il  a  joué  beau  jeu. 

D.    P  E  D  R  E. 

J'ai  fçû  dans  la  famille 
Qu'il  eft  aimé  du  pere  &  fort  peu  de  la  fille  , 
Parce  qu'elle  fçait  bien  que  prefcjue.  tous    les  jours 
Il^ût  dedans  Madrid  de  nouvelles  amours  j 
Même  il  avoir  promis  d'être  ici  devant  elle  : 
Et  conime  elle&  fon  pere  alloient  à  CornpofteIIe\ 
Ils  dirent  qu'au    retour  ils  ne  manqueçoient   pas 
De  venir  un  rel  jour  coucher  dans  Ilefcas. 
SÇ'ichant  que  c'étoit  hier  ,  je  fus  au-devant  d'elle  > 
Où  mon  bonheur  me  fit  fecourir  cette  Belle  ; 
Je  l'attendois  enfin  ,  &  ne  puis  rien  fans  toi, 
'Le  delTein  qaé  j'ai  pris  t'étonnera ,  je  croi  : 
Tu  diras  hautement  que  mon  efprit  s'égare  ^ 

Qu'il  eft  extravagant ,  ridicule  ,  bizarre. 
CRI  S  PIN. 

Moi  >  Moniieur  ,  vous  voyant  fort  raifbnnable  ici  ^ 
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Je  crois  que  vos  deifeins  le  doivent  erre  aufli. 

D.     PEDRE. 
Je  fçai  que  mon  deflfein  n'a  rien  de  raifonnabîe^ 
Vois  11  ce  que  je  fais  peut  être  pardonnable  1 
Je  me  rends  à  Madrid  par  un  ordre  du  Roi  , 
Et  le  jour  que  j'en  pars  pour  m'en  aller  chez  moî  , 
Le  fort  veut  que  j'y  tue  un  des  Braves  d'Efpagne   j 
Que  de  peur  d'être  pris  je  tienne  la  campagne  , 
Et  qu'attendant  peut-être  un  deftin  rigoureux  , 
Je  fois  encore  ici  fortement  amoureux  j 
Mais  helas  !  amoureux  d*une  fîile  promile  : 
Et  pour  tâclier  à  rompre  une  relie  enrreprilè , 
Je  nai  piî  concevoir  rien  de  plus  allure 
Que  de  feindre  auprès  d'elle  un  efprit  égaré  , 
Paire  l'extravagant. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  vous  l'êtes  peut-  être  J 

D.     PEDRE. 
Si  je  ne  le  fuis  pas ,  je  veux  feindre  del^être. 
Le  delfein  en  efè  pris. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eil-il  bien  arrêté? 
D.     P  E  D  R  E. 
Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui-que  jel'ai  médité. 
Dès  la  première  fois  que  je  vis  cène  Belle  , 
Je  fçus  lui  protefterune  amour  immortelle  : 
Elle  fçait  qui  je  luis  ,  elle  fça't  mon  amour  ; 
C'eft  par  Ton  ordre  ici  que  je  fais  mon  féjour  , 
Et  pour  nou3  voir  malgré  fon  bizarre  de  pe:e  ^ 


1 


%f  LE    F  OIT 

Nous  avans  concerté  coût  ce  que  je  vais  fàireî 

C  R  I  S  P  I  N. 
Elle  aime  donc  lesfoua  ?  allez,  tout  ira  bien, 

D.      PEDRE. 
Mais  il  faut  m'introduire  ,  &  voici  le  moyen  r 
Disque  je  fuis  ton  fils,  qu'ayant  nom  Alexandrer 
Je  crois  l'être  en  efFec ,  8c  qu'ils  peuvent  s'attendre 
De  voir  un  Alexandre  alTez  divertilFant  : 
Exerce  ton  efprit ,   Crifpin  ,  iois  agilTantr 

C  Pv  I  S  P  I  N. 
Mais  je  crois  que  déjà  vous  n'êtes  pas  trop  Tagç, 

D.    PEDRE. 
Felician  aufli  fera  fon  perfonnage, 
11  joue  Epheftion ,  &  je  me  fie  à  lai.. 

CRISPIN. 
21  n'eft  pas  mal-adroit. 

D.    PEDRE. 

Je  l'attends  aujourd'hui  : 
n  eR-  depuis  deux  jours  à  Madrid  poux  ma  grâce ^ 
Et  ma  fœur  l'inftruira  de  tout  ce  qui  s'y  pafle. 
J'ai  de  puilTans  amis  aujourd'hui  dans  la  Cour  , 
Et  puis  mon  affaire  eft:  plus  claire  que  le  jour. 

C  RISPIN. 
Mais  vous  feriez   le  fou  !  n  auriez-vous   point-  de 

honte  ? 
La  Gazette ,  Monfiear  ,  en  feroit  un  bon  conte^ 

D.     P  E  D  R  E. 
Ç'efl l'avis  qu'elle  m'adonne  confidemment. 

CRISFIH» 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Cet  avis  à  mon  fens  part  d'un  grand  jugemenr. 
Yous  qui   pouvez  den:iain  erre  fur  la  fellerte  . .. . 

D.       P  E  D  R  E. 
Moi!  je  ne  penfe  pas   feulement  qu'on  decretre  ; 
Va  ,  de  ce  côté-là  je  fuis  fort  en  repos. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vâici  Felician, 


SCENE      IL 

D.   PEDR  E    ,     CRISPÎN, 
FELICIAN. 

D.     P  E  D  R  E, 

U  viensfoctà propos. 
Que  dit-on  dans  Madrid?  j'attendois  ta  venue*- 

FELICIAN. 
L'on  y  parle  de  vous  à  chaque  coin  de  rue, 

D.     P   E   O  R  E. 
De  moi  ! 

FELICIAN. 
Je  ne  fçai  pas  ce  que  cela  produit. 
Mais, par   ma   foi,  Monfieur  ,  votre   nom   fait 
grand  bruit  ^ 
Ime  J.  & 
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Car  il  n'eft  prononoé  qu'ayecque  des    trompettes* 
Ils  font  trois  à  cheval  montés  fur  des  mazetces. 
Un  autre  en  robe-longue  &  le  bonnet  carré  , 
AufCi  pafle  qu'un  mort  ,  d'un  ton  mal  aflurc  9 
Monté  fur  fon  mulet,  fa  mule  ou  fa  bourique. 
Lit  dans  un  grand  papier  votre  panégyrique  j 
Et  tout  cela  fe  fait  pour  vous  faire  fçaYoir 
Que   l'on  vous  aime   tant    qu'on  brûle  de  vous 

voir  j 
Que  fi  vous  n'apportez  à  Madrid  votre  face  % 
Oii  va  faire  élever  votre  portrait  en  place. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  avez  des  amis  fort  puilTans  à  la  Cour  , 
Et  puis  votre  affaire  eiï  plus  claire  que  le  jour. 

D.    P   E  D  R  E. 
Ail  Ciel  1  me  feroit-on  cet  affront  en  Efpagne? 

F  E  L    IC  I  A  N. 
On  dit  que  les  Prévôts  font  pour  vous  ea  cam* 

pagne  : 
Si  proche  de  Madrid  ,  gare  Vin  carcere» 

D.      P  E  D  R  E. 
Quoi,  m*effigier  ,moi 

F  E  L  I  C  I  A  N. 

Rien  n'eft  plus  affuré  » 
C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  qui  pouvez  demain  être  fur  la  fellette. 
Moi  !  je  ne  penfe  pas  feulement  qu'on  decrette  i 
3  ai  de  puifians  amis  aujourd'hui  dans  la  Cour. 
Je  vou^  y  ^raranris  fans  tcre  au  premier  jour. 
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D.     ?  E  D  R  £• 
îvlais ,  ma  fbcur  ? 

F  E  L  I  C  I  A  N. 

Votre  fceur  Ibrtit  hier  iur  la  brune. 
En  carrofTe  pour  courre  une  bonne  fortune. 
Un  certain  Cavalier  qu'elle  aime  éperdumenc 
Se  marie ,  elle  veut  y  mettre  empêchement  ; 
Bref  elle  court  les  champs  , 

D.    P  E  D  R  E. 

Elle  eft  trop  vertueufc 
Pour  faire... . 

C  R  I  S  P  I   N. 
Hé  pourquoi  non  ,  puilqu'elie  efb  amoureufè. 
D.    P  E  D  R  E. 
Courir  après  un  homme  !  ah  ce  n'eft  pas  ma  focur,' 

C  R  I  S   P   I  N. 
Peut  -  être  qu'elle   court    pour   r'avoir   fon  hon- 
neur , 
IJue  fçait-on  ? 

D.    P  E  D  R  E, 
Je  ne  puis  croire  cette  nouvelle. 
Mais  celle  du  tableau  me  femble  un  peu  cruelle. 
Pour   Meflîeurs  les  Prévôts ,  je  vois  qu'heureufe- 

ment 
Je  pourrai  m'en  parer  par  mon  déguifement  i 
Ainfî ,  Felician  ,  l'habit  que  j'ai  fait  faire 
Pour  plus  d'une  raifon  me  fera  néceflaire. 

FELICIAN. 
Et  nous  ferons  les  fous ,  Monûeur  ?  je  n'en  crois 
lien,  E  ij 
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D.     P   E   O   R   E. 
Oui  ,  oui  ,  nous  les  ferons  ,  &  les  ferons  fi  bieit 
Qu'on  ne  doutera  point  en  nous  voyant  paroître  , 
Que  nous  ne  foyons  lors  ce  que  nous  feindrons 

d'ctre. 
Fais-nous  palTer  pour  fous  &  tu  m'obligeras  ; 
Tout  mon  bonheur  dépend  de  ce  que  tu  diras. 
Chacun  a  fa  folie  ,  &  nous  avons  la  notre. 
Qui  croit  n'en  avoir  point  en  a  plus  que  tout  autre  5 
Et  j'en  emprunterois  fi  je  n'en  avois  pas  : 
Car  enfin  Ilabelle  a  pour  moi  tant  d'appas. . .; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hier  fafts  votre  bravoure  elle  eût  perdu  la  vie. 
Sçait-elle  que  c*efl:  vous  qui  l'avez  tant  fervie  ? 

D.    P  E   D  R  E. 
Sans  doute  :  elle  me  dit  avecque    tant  d'amour  , 
Hélas  !  qu'heureufement  tu  me  fauves  le  jour  , 
D.  Pedre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  pourquoi  donc,  Monfieur ,  ne  vous  déplaifè  , 
paire  tant  de  façons  î  elle  fera  fort  aife 
De  vous  voir  ,  &  fon  père. . . 

D.     PEDRE, 

Et  tu  ne  fçais  donc  pas 
Que  ce  père  jamais  ne  la  quitte  d'un  pas  ; 
Que  tant  de  jaloufie  en  Ton  efprit  abonde 
Qu'il  ne  la  laifie  voir  à  nul  homme  du  monde  j 
Et  s'il  vient  à  fçavoir  quelle  eft  ma  qualité  , 
Qje  ce  fera  tenter  l'impolTibilité 
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Que  chercher  à  la  voir  ;  mais  lui  faifant  entendre 
Que  j'extravague  au  point  de  me  croire  Alexandre^ 
Que  mon  Epheftion  eft  fort  divertifFan-. .  .. 

F  E  L  I  C  I  A  N. 

Mais ,  Monsieur ,  s'il  vous  plaît ,  cela  réufTilîant , 

N'ayant  point  votre  grâce....  <' 

D.    P  E  D  R  E. 

Ah!  je  vois  Ifabelle, 
Hélas  !  Felician ,  elle  eft  encoi  plus  belle 
Que  quand.... . 

C   R  I  S  P   I  N. 
Elle  vous  voit. 
D.   P  E   D  R  E. 

Allons  3  ta  reviendras, 
Je  reux  t'inftruire  mieux  fur  ce  que  tu  diras. 


#       SCENE     III. 

RODOLPHE,    ISABELLE. 
RODOLPHE. 

^^f*\_  Vez-Yous  pu  dormir  après  cette  avanture  ? 

ISABELLE. 
Je  n'ai  pas  ferme  l'œil ,  Monfieur ,  je  vous  aflursî 

RODOLPHE. 
J'admire  le  péril  que  nous  avons  couru  î 

E  ii; 


5^^       ^  L  E  F  o  tr  : 

ISABELLE. 
Moi ,  j'admire  celui  qui  nous  a  (ècouru  ; 
Avecque  fon  grand  cœur  fa  grâce  eft  peu  coa- 
mune  , 

RODO   LPHE. 
Çommenc  le  vîtes-vous  hier  i 

ISABELLE. 

Au  clair  de  la  Lune. 
RODOLPHE. 
Tous  rcvez  ,  faifoit-il  clair  de  lune  hier  au  foir  ?•. 

ISABELLE. 
Kon  ?"je  ne  fçai  donc  pas  comme  je  l'ai  pu  voiA 

RODOLPHE. 
Rappeliez  vos  efprits ,  la  nuit  étoic  fort  noire. 

ISABELLE. 
Je  Tai  vu  toutefois  Se  l'ai  dans  ma  mémoire  ^ 
Il  eft  jeune  je  crois. 

RODOLPHE. 

Ceft  avoir  de  bor^e  jeux  ^ 
Que  d'avoir  difcerné  s'il  eft  ou  jeune  ou  vieux, 

ISABELLE. 
L*efFroi  nous  empêcha  de  demander  au  Maître 
Quel  il  eft. 

RODOLPHE. 

Vous  devriez  encore  le  oonnoître. 
ISABELLE, 
^loi ,  le  connoître  !  hélas  î  je  vous  jure  pour  moi 
<Jue  jamais.... 
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RODOLPHE. 

Sans  jurer ,  ma  fille  ,  je  vous  crci, 
ISABELLE. 
Connoître  un  homme  ,  moi  !  cela  pourroir-il  erre  ? 
RODOLPHE. 
.  Excepté  mon  Neteu  ,   vous  n'en  pouvez  connoî- 
tre j 
Ce  Brave-là  pafToic  fans  doute,  Se  par  bonheur... . 

ISABELLE. 
înfin  nous  lui  devons  &  la  vie  &  l'honneur  , 
Et  je  fouhaiterois  de  toute  ma  puifTance 
lui  montrer  les  effets  de  ma  reconnoiffance. 

RODOLPHE. 
Vous  n'êtes  pas  ingrate  ,  à  ce  que  je  puis  voir  ; 
S'il  eft  logé  céans  5  je  ferai  mon  devoir. 
Cependant  Leopolde  a  manqué  de  parole  ; 
il  deveit  être  ici  dès  hier. 

ISABELLE. 
,  Je  m'en  confoîe , 

RODOLPHE. 
•,Qui  l'a  pu  retenir  ? 

ISABELLE. 

Ses  nouvelles  amours; 
RODOLPHE. 
Sur  ce  chapitre-là  vous  Taccufez  toujours. 

ISABELLE. 
C'eft  que  je  le  connois  :  toutes  fes  amourettes 
Lui  font  bien  oublier  l'honneur  que  vous  lui  faites. 

E  iiij 
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RODOLPHE. 

Mais. . .  Et  je  vous  l'ai  dit  déjà  deux  ou  trois  folf  ; 
Je  crois  dans  ce  défordre  avoir  ouï  fa  voix; 
Peur-êcre  pourfuit-il  ces  gens-là. 
ISABELLE. 

Quel  peut  êtrcl 
Qui  l'auroîr  empêché  de  fe  faire  connoître  ? 

RODOLPHE. 
Mais  fi  près  d'être  unis  d'un  aimable  lien  > 
Je  vous  VOIS  peu  d'ardeur. 

ISABELLE. 

Il  en  ufe  fi  bien. 
Que  j'ai  tour  à  fait  tort. . . . 

RODOLPHE. 

L^  seigneur  D.  Alphonlc/ 
A  qni  j'écrivis  hier ,  me  doit  faire  réponfe  j 
Je  lui  demande  efcorte  ,  (S;  je  le  prie  auiïi 
De  dire  un  mot  au  Roi  de  ce  malheur  ici. 
Par  lui  de  mon  Neveu  nous  aurons  des  nouvelles» 

ISABELLE. 
Si  l'on  vous  difoit  tout  j    vous  en  fçauriez  â^ 
belles» 
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SCENE   IV. 

RODOLPHE,    ISABELLE', 
C  R  1  S  P  I  N. 

C  R  I  S  P  I  N. 

]^  Ervons  mon  Capitaine, 

RODOLPHE. 

Approchez-vous  danois. 

C  R  I  S  P  I  N- 

Comment ,  déjà  levez  !    hé  Monfieur  ,    qu'aves- 

vous  ? 
Vous  devriez  être  au  lit  toute  cette  journée  > 
Ou  tout  au  moins  dormir  la  grade  matinée. 
N'étiez -vous  pas  tous  deux  couchés  comme  deâ 

Rois  ? 
Car  mes  matelas  font  rebattus  tous  les  mois  j. 
Vous  vous  étendez-là  ,  morbleu,  c'eft  un  délice .-» 
Et  le  moindre  efl:  piqué  de  fine  bour'lanice. 
Pour  vous  ,  à  votre  lit  vous  aviez  un  chevet 
Qui  me  coûte  vingt  francs  :  il  eft  tout  de  duver. 

RODOLPHE. 
Vos  lits  étoient  fort  bons ,   notre  hôte  >    Se  tour 

le  refte  , 
Et  les  linceuls  fort  blancs.- 


I 
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C   R  I  s  P  I  M. 

Je  le  fçai  bien  ,  la  peftef 
On  ne  voie  point  ici  de  linge  relavé  j 
Je  ferois  un  beau  bruit  fi  j'en  avois  trouvé, 

RODOLPHE. 
C*eft  fort  bien  fait  à  vous:  mais  j*aurois  grande 

envie 
De  connoître celui  qui  nous  fauva  la  vie: 
Faites  ,  s'il  ell  ici ,  que  je  le  puilfe  voir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monfieur ,  en  vous  fervant,  il  a  fait  fon  devoirj. 
Et  s'il  en  prétendoit  quelque  reconnoiffance  , 
Jefçaurois  le  punir   de  fon  impertinence. 

RODOLPHE. 
Que  nous  dites-vous  donc  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  fçais  ce  que  je  dis  j 
Celui  dont  vous  parlez  m'appartient ,  c*eft  mon 
iîls. 

ISABELLE. 
IVotre  fils  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  5  raon  fils  j  fi  je  ne  fuis  fon  père  , 
Du  moins  je  fuis  certain  que  ma  femme  eft  fa 

mère  : 
Je  n'ai  que  cclui-U ,  je  l'aime  tendrement. 
Et  ne  refufe  rien  à  fon  contentement. 

ISABELLE. 
Si  TOUS  nous  dites  vrai ,  ma  furprife  eft  extrême , 
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Ces  belles  qualités  croient  donc  en  lui-mcnis  ; 
Car  enfin  par  le  fang  qu'il  a  reçu  de  vous. ... 

C  R  I  S   P  I  N. 
-^h  !  laifTez  là  de  grâce  &  notre  fang  &  nous  r 
Si  (x  naiflance  ,  enfin  ,  n*eft  pas  confidérable,' 
Son  éducation  fut  afiez  raifonnable  ; 
J'en  fuis  fort  fatisfait,  il  m'en  coûte  mon  bien  ; 
Mais  je  puis  dire  aufii  qu'il  n'ignore  de  rien. 

RODOLPHE. 
Vous  avez  fi  bien  fait ,  que  dans  cette  avanture 
On  peut  dire  que  l'art  a  pafle  la  nature. 

C  R  I  S   P  I  N. 
Mais  on  a  fait  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  5 
Et  pour  vous  détromper  ,  apprenez  aujourd'hui , 
Quoi  que  vous  me  voyez  Maître  d'une  Taverne  ? 
Qu'il  n'eft  aucun  Auteur  ancien  ou  moderne 
Qui  ne  foit  là-dedans  5  puifque  je  les  ai  vus 
Avec  attachement  8c  tous  lus  &  relus  ; 
J'ai  même  écrit  contre  eux  ,  ou  fait  quelque  rzi 

marque  , 
Er  pour  le  renvier  encore  fur  Plutarque 
Qui  croit  avoir  tout  dit  de  ces  fameux  Héros  : 
Mais  il  eft  fort  trompé ,  j'ai  remué  leurs  os , 
Je  travaille  à  leur  mort  en  dépit  de  l'envie , 
fit  de  ce  fat  qui  n'a  travaillé  qu'à  leur  vie. 

RODOLPHE. 
Vous  êtes  donc  Auteur  ? 

ISABELLE. 

Mais  dites-neus  comment 
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Votre  fils  s'eO:  rendu  fi  brave  6.  fi  galant  t 

C  R  I  S  P  IN. 
Je  voulus  qu'il  apprît  d'abord  l'Afirologie  : 
On  dit  que  i'on  ne  peut  la  fçavoir  fans  Magie: 
Que  celafoit,  ou  non  »  il  la  l'çait  comme  il  faut  ; 
Car  fi-toc  qu'il  efl:  nuit  &  qu'il  regarde  en  haut  ^ 
H  vous  montre  r'u  doigt  a  la  moindre  prière 
Le  char  du  Roi  David  ,  l'étoile  poufiiniere  , 
Le  chemin  de  faint  Jacque.  . .  . 

RODOLPHE. 

Etre  fi  ftudieux 
fait  bien  tourner  l'efprit. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  pour  cela ,  tant  mieux; 
Il  eft  fort  amoureux,  fort  jaloux ,  il  compofe 
La  Mufique ,  il  la  fçait  mieux  que  tout  autre  chofe  i 
Le  procès  le  plus  grand  &  le  plus  épineux 
Il  vous  le  met  en  vers  en  moins  d'une  heure  ou* 

deux. 
Cefl:  bien  être  Poëte  &  fçavoir  la  pratique. 
Et  fi  l'Avocat  veut  il  le  plaide  en  Mufique  : 
Quelque  procès  qu'on  ait,  c'ell  un  divin  fecours  J 
I,es  Juges  font  charmés,  on  le  gagne  toujours. 

ISABELLE. 
Pourquoi  cette  fcience  ,  &  que  vouliez-vous  faire 
De  Monfieur  votre  fils  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  vais  vous  farisfairs. 
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RODOLPHE. 
C'efl:  Ce  jouer  à  perdre  un  eiprit  tout  à  fait 
Que  de. . . . 

C  R  I  S  P   I  N. 
C'eft  pour  cela  ,  Monfieur ,  qoe  Je  l'ai  fait. 
Mocquez-vous-en  tous  deux  ,  écouttez-en  de  rire  j  " 
J'en  voulois  faire  un  fou  ,  puifqu'il  vous  le  faur 
dire. 

RODOLPHE, 
Un  fou  !  pourquoi  cela  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Pour  Ton  avancement  4," 
Pour  faire  fa  fortune  ,  &  je  crois  forrement 
Qu'un  fcrupule  damour  ,  un  gros  de  jaloufie  >' 
Deux  onces  de  chicane  »  une  de  Poefîe  , 
Trois  dragmes  de  Mufique  &  fix  grains  de  procès.^ 
ïnfufez  la  dedans  caufenc  un  grand  accès  : 
C'eft  pour  perdre  un  efprit  un  remède  admirablet 

RODOLPHE. 
L'on  vous  aura  purgé  d'un  récipé  femblable. 
Pourquoi  donc  rendre  fou  votre  fiis  ? 
C  R  I  S  P   I   N. 

Pour  Ton  bien. 
Les  Sçajans  aujourd'hui  ne  font  propres  a  rien. 
Je  connois  un  Régent  qui  malgré  fa  Grammaire  , 
Malgré  tout  fon  Latin  s'écoit  mis  Secrétaire; 
Deux  Avocats  du  temps  ,  je  dis,  des  plus  fameux 
Ont  .quitté  le  Palais  &  font  aujourd'hui  gueux  j 
Et  vous  né  voulez  pas  ;,  en  voyant  ces  orages , 
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Et  pouvant  être  fage  aux  dépens  de  ces  fsges  , 
^Que  je  mette  mon  fils ,  puifqu  ils  fe  font  mépris, 
Au  chemin  tout  contraire  à  celui  qu'ils  ont  pris* 
De  l'air  dont  vous  voyez  que  chacun  veut  paroîrre  5 
K'eft-ce  pas  être  fou  que  de  ne  le  pas  c:re  ? 
Car  Ton  n*eft  pas  ici  dans  ces  heureux  cantons 
Où  l'on  fait  fa  fortune  en  gardant  des  moutons  : 
Mon  ambition  eft  de  le  voir  à  Ton  aife. 
Si  l'on  voit  à  la  Cour  qu'il  foit  un  fou  qui  plaifè  ^ 
Comme  fans  vanité  je  penfe  qu'il  plaira  , 
J'aurai  tout  fait  pour  lui ,  rien  ne  lui  manquera. 
Il  a  pour  fon  malheur  un  rival  à  combattre  , 
Qui  dans  peu  s'eft  acquis  de  la  faveur  pour  quatre  ; 
Mais  c'eft  par  un  bonheur ,  car  je  gage  aujour- 
d'hui , 
(Qu'Alexandre  mon  fils  eft  bien  plus  fou  que  lui  ; 
Car  il  l'eft  en  un  point  qui  ne  fe  peut  comprendre» 
Depuis  un  mois  ou  deux  il  fe  croit  Alexandre, 
Et  fon  valet  plus  fou  croit  être  Epkeftion. 

ISABELLE. 
Monfieur ,  j*aime  les  fous  avecque  paffion  : 
Voyons-les. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Volontiers  >  paflez-en  votre  envie  ^ 
Je  vais  les  amener. 

ISABELLE. 

Que  je  ferai  ravie! 
RODOLPHE. 
Ils  diront  quelqu'oidure,  &  vous  les  voulez  voir. 
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ISABELLE. 

■^eux-là  n'en  difenc  point. 

RODOLPHE. 

Vous  parlez  fans  fçavoifj 
Taifez-vous. 

C   H  I  S  P  I  N. 
Ces  fous-là  ne  font  pas  des  infâmes .5 
-Ce  font  des  fous  appris  à  refpeâier  les  Dames , 
De  ces  foux  amoureux  pendans  à  leurs  genoux , 
Plus  aimables  cent  fois  que  tous  les  autres  fous, 

ISABELLE. 
Ce  font  ceax  qu'il   nous  faut  :  hé  ,  voyons-les  de 
grâce. 

RODOLPHE. 
Jo  le  veux  :  viendront-ils  dans  cette  falle  baffe  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  5  je  les  mènerai  dans  votre  appartemenc, 

RODOLPHE. 
Allons -y. 

C   R  I  S  P  I  N. 
C'eft  mentir  aflez  impudemment  ^ 
D.  Pedre  n'eft  pas  fou  ,    mais  puifqu'il  le  yeuc 

être  , 
J'ai  vanté  fori  mérite ,  il  n'a  plus  qu'à  paroître  ; 
Il  dupera  du  moins  le  jaloux  aujourd'hui. 
Mais  vuici  fon  liyal ,  courons  &  difons-lili. 
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SCENE    V. 
LEOPOLDE,    GLOSEE  N. 

G  L  o  s  F  E  N. 

MAis ,  dires  -  moi ,  Monfîeur  ,  ayant  trouvé 
Conftance 
(Qù  vouliez  vous  la  mettre  ? 

L  E  O  P  O  L  D  E. 

En  un  lieu  d'anTurance  ^ 
Ou  l'obliger  du  moins  à  dégager  ma  foi  , 
£t  remettre   en  mes  mains  un   mot  qu'elle  a  de 
moi. 

G  L  O  S  F  E  N. 
Ma  foi  puifqu'en  carrolTeelle  s'efi:  échappée  , 
Son  dellein  eft,  je  crois,  de  n'ctre  pas  tronipée. 
Mais  vous  la  cajolez  depuis  trois  ou  quatre  ans , 
Is^e  mentez  point ,  combien  en  ayez  -  vous  d'en-^ 
fans  ? 

LEOPOLDE. 
Ah!   que  dis -tu,  Glosfen  ,  fçais-tu  par  ce   hhC^ 

phême 
Que  tu  bieffes  Thonneur  &  la  fngefle  même  ? 

GLOSFEN. 
HéjMonfieurjl'on  voit  peu  de  fieges  de  quatre  ans» 
Ce  font  contes  à  faire  à  des  petits  enfans  : 

L'approche, 
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l'approche  d'une  place  étant  bien  ménagée. 
Elle  eiï  par  ma  foi  prife  aufli-tôc  qu'afTigée*, 
Et  quand  avec  du  fang  un  homme  écrit  fon  fein 
ia  fagelFe  &  l'honneur  tirent  fort  à  la  fin. 

LEOPOLDE. 
Je  lui  donnai  par  force  une  telle  aflurance> 
Elle  n'en  vouloir  pas. 

G  L  O  S  F  E  N. 

Vojez  la  belle  avance! 
LEOPOLDE. 
ta  trouvant ,  j'évitois  ce  fâheux  accident, 

G  L  O   S  F  E  N. 
Il  ne  s'eft  jamais  fair  un  coup  plus  imprudent  :• 
Avant  que  d'arrêter  un  carrelle  on  regarde 
Sic'eft.... 

LEOPOLDE. 
îln'eft  plus  temps  enfin,  c'eft  par  mégarde, 
G  L  O  S  F  E  N. 
Par  mégarde. .  il  eft  bon. .  mais  il  faut  avouer 
Que  c'eft  un  par    mégarde  à  fe  faire  rouer, 
^rois  de  vos  bons  amis  en  font  fur  la  litière. 
Deux  laquais  de  votre  oncle  en  font  au   cime- 
tière , 
Deux  chevaux  de  carrofre&  deux  autres  chevaux 
En  font  morts  &    mangez  des  chiens  &c  des  cor=. 

beaux  : 
Ifabelle  en  penfa  mourir  ,  &  fa  fui  van  te 
En  eft  au  lit  malade  &  peut  être  mourante. 
Si  Ton  vous  eût  connu  >  comme  l'on  n'a  pas  fait  . 
Tome  I,  £ 
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Cette  grande  aftion  faifoit  un  bel  effet  : 
Un  coufin  vient  exprès  époufer  fa  coufine  , 
Mais  par  mégarde  un  Toir  ce  coulîn  l'aiïàfîîne  : 
Par  mégarde  ?  voyez  !  &  tous  ceux  qui  font  mortâ 
Le  font  tous  par  mégarde  :  il  en  a  cent  remords  ; 
Il  s'écrie,  ayant  vu  fa  bévue  &  la  nôtre. 
Ah  !  qu  ai-je  fait  ?  j'ai  pris  un  carrolTe  pour  l'autre. 
Mais  peut-être  qu'un  jour  votre  oncle  le  fçaura. 

LEOPOLDE. 
Et  qu'importe  ,  dans  peu  mon  hymen  fe  fera, 

G  L  O  S  F  E  N. 
Mais  je  ctains ,  attendant  que    cet   hymen  s'ap- 
prête , 
Que  Conftance  n'en  vienne  un  peu    troubler  U 

fête  : 
Son  honneur  efl  un  bien  dont  elle  faifoit  cas  , 
Relevez-le  ,  Moniîeur  ,  vous  l'avez  mis  bien  bas. 
Confiance  eft  de  maifon  ,  elle  eft  riche  ,  elle  eft 

belle  , 
Et  de  toutes  façons ,   elle  vaut  ïfabelle  : 
Si  fon  frère  venoit ,  je  crois  que  Dieu  merci, .  ,  « 

LEOPOLDE. 
Son  frfire  palleroir  fort  mal  le  temps  ici. 

G  L   O  S  F  E  N. 
le  bruit  court  à  Madrid  qu'il  a  quitté  k  Tlandre  \ 
Ç^u'il  vient  quérir  fa  grâce. 

LEOPOLDE. 

Il  vient  fe  faire  pendre  ; 
Çt  s'il  eft  en  Efpagne;ii  ne  peut  qu'ctrc  mal. 
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SCENE    VI. 

LEOPOLDE,    GLOSFEN, 
LAZARILLE. 

LAZARILLE. 

LOn  vous   a  vu   ,  Monfieur  ,    defcendre  de 
cheval , 
On  dit  que  vous  montiez ,  ou  que  l'on  va  delcen- 
dre, 

LEOPOLDE. 
Quoi  !  l'on  m'a  vu ,  Glosfen  ! 

GLOSFEN. 

Hé  !  vouliez-vousfurprendre  ? 
Vous  n'avez  eu  le  temps  que  de  vous  débotter  ; 
Pes  gens  entrent  ici. 

LEOPOLDE. 

Viens ,  c'eft  trop  eaqueter. 


Mi 


î'j 


SCENE     VIL 
D.  P  E  D  R  E     ,    F  E  L  I  C  I  A  Ni 
C   RIS    PIN. 

D.     P  E  D  R  E. 

J'\^  S-tM  VLi  notre  abord  ? 

C   R  I  S   P  I   N. 

Oui ,  Monfîeur; 
D.    P  E  D  R  E. 

Que  t'en  ièmble^ 
C  R  I   S  P  1   N. 

J'en  fuis  furpris ,  Monfieur  ,  je  Tadmire  &  je  trem- 
Ifabelle  a  fort  ri ,  fon   père  eft  fatisfait  :  (  ble» 

On  ne  peut  faire  mieux  qu'Epheftion  a  fait, 

F  E  L  I  C  i  A  N. 
Ma  foi  je  n'en  fuis  plus. 

D.    P  E  D  R  E. 

Tu  m'as   promis. .  :  ?. 
F  E   L  1  C   I   A   N. 

To;.u  pafle  : 
J'efpéroîs  que  Confiance  obtiendreit  votre  grâce  3 
Que  nous  pourrions  fans  cr^irte  ici  fa-re  les  fous  ^ 
JMais  enfin  le  couteau   n'attend  plus  q/après  vous  3 
Et  la  corde  après  jnoi  ,  car  je  portois  i'épée  ^ 
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Qui  du  pauvre  Dom  Lope  a  la  trame  coupée. 

C   R  I  S   P  I  N. 
Je  ne  vois  point  de  mal  plus  fenfîble  ici-bas  i 
Que  celui  de  mourir  quand  on  ne  le  veut  pas; 
Fuyez-le  5  il  vous  menace  ,  &  vous  eO:  fort  contraire. 

D.    P  E  D  R  E. 
Moi  5  quitter Ifabelle  I  hélas  !  le  puis-je  faire  ?" 

C  R  I  S  P  IN. 
le  coufin  qu'elle  attend  vient  pourtant  d'arriver  r 
Je  vous  l'ai"  dit  ,  il  monte  ,&  s'en  va  la  trouver. 

D.     P  E  D  R   E. 
Il  fera  mal  reçu  de  fa  belle  coufine. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Peut-être  :    mais  enfin  il  a  fort  bonne  mine; 

D.     P  E  D  R  E. 
S'il  l'emmené  à  Madrid,  j'y  vais. 

C  R  I   S  P  I   N. 

A  quelle  fin  | 

D.      P  E   D  R  E. 
T^  l'ignores  ? 

C     R   I  S  P   I  N. 

Non  ,    non  ,  je  vois  votre  deifein  y 
Votre  portrait  s'y  faic  ,  &  je  fçai  qu'il  doit  être 
Dans  une  grande  place  élevé  pour  paroîcre: 
Même  il  doit  erre  vu   de   tous  les  curieux: 
Comme  il  n'eft   que  croqué  ,  vous    voulez  qu'il 

foit  mieux. 
Je   connois  votre  humeur  ,  &  vois  que  fans  rien 
craindre 


7©  L  E    F  O  TT 

Vous  allez  à  Madrid  vous  achever  de  peindrai 

D.    P  E  D  R  E. 
Oui  ,  oui  5  j'irai ,  duflai-je  y  trouver  le  trépas  ; 
Je  la  fuivrai  par-tour. 

F  E  L  I  C  I  A  N. 

Moi  ,  je  ne  vous  fuis    pas. 
Et  la  vie  &  l'honneur  valent  bien  des   maiirefles. 

D.     P  E  D  R    E. 
J'entends  du  bruit,  fortons  &  quitte  ces   foiblefles. 
Allons  voir  ce  rival  ;  quoi  qu'il  puilie  arriver. 
J'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  acheyer. 


SCENE    VIII. 

RODOLPHE, LE OPOL DE 

RODOLPHE. 

M  On  neveu,  nos  deux  fous  vont  venir  tout 
à  l'heure. 
L'Epheftion  fur-tout  eft  bouffon   ,   ou  je  meure  : 
Ho  !  des  fiéges  ,  quelqu'un  :  ils  veulent  are  afîîs  . 
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SCENE     IX. 

RODOLPHE,LEOPOLDEi 
LAZARILLE. 

LAZARILLE. 

y^  Ombien  vous  en  faut-il  ? 

RODOLPHE. 

Il  en  faut  cinq  ou  Cît» 
L'Alexand  re  efl  un  fou  qui  fe  croit  raifonnable  > 
Avec  fcn  férieux  je  le  trouve  admirable  ", 
Mais  il  eil:  devenu  votre  rivai ,  au  moins  : 
Il  cajole  ma  fille  &  lui  rend  mille  f^ins. 
Songez-y  ,  mon  neveu,s'il  en  fait  fa  conquête  «Mi 

LEO   POLDE. 
Ce  rival  ne  me  peut  mettre  martel  en  tête  : 
Il  la   peut  librement  cajoler  devant  moi , 
Sans  que  j'en  fois  jaloux ,  Monfîeur. 

RODOLPHE. 

Ah  !  je  vous    croî» 
J'ayois  hier  fort  tard  écrit  à  Doni  Alphonfe 
Touchant  tout  ce  defordre  j    en  voici  la  réponfeÀ 

LEOPOLDE. 
Quoi  ,  votre  homme  eft  déjà  revenu  de  Madrid  I 

RODO   LPHE. 
Oui. 
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L   EOPOLDE.  :) 

C'eft  fort  bien  aller, 
RODOLPHE, 

Voyez  ce    qu'il  nvécnc«r 

RODOLP    HE    lit. 

Avant  que  d'avoir  lu  la  votre  y 
Tavoisfçû  que  votre  accident 
Fut  caufé  par  un  imprudent 
Qjii  prit  un  carrojje  pour  l'autre. 
Le  mien  avant  midi  fer  a  dans  Ilefcas  : 
Et  moi  ,;>  ne  manquerai  pas 
Peu  de  temps  après  de  m'y  rendre. 
Trois  de  ces  étourdis  font  fort  blejfés  ici  : 
Je  fuis  fur  cette    affaire  amplement  éclairez , 
Et  fur  une   autre  enc  or  qut  j'irai  vous  apprendn^ 


SCENE    X. 

ISABELLE,  D.  PEDRE ,  RODOLPHE  ; 

FELICIAN   ,  LEOPOLDE, 

GLOSF     N 

G  L  O  S  F  E  N. 


Vo 


us  demeurez  ? 

L  E  O  P  O  L  D  E. 
Oui. 
G  L  O  S  F  E  N. 


DE    Q^U  A  L  1  T  F.  7} 

G  L  O  s  F  £  N. 

Moi ,  je  prends  congé  dt  youu 
D.     P   E    D  R   E. 
^pheilion, 

r  E  L  I  C  I   A   N. 

Seigneur  , 
RODOLPHE. 

Voici  venir  nos  fous. 
LEOPOLDE. 
Demeure  auprès  de  moi,  Glosfen,  ru  n'es  pas  /âge. 

G  L  O  S    F  E   N. 
Kon  ,  Monfieur  ,  je  ne  puis  demeurer  davantage^ 

D.    P  E  D   R   E. 
Vois  cette  fille  ,  vois  cecce  Divinité. 

F  E  L  I  C  I   A  N. 
Elle  efl:  encore  fille  ?  ah    !  Tinhumanitc  : 
Oui ^  vous  êtes  à  plaindre,  &  j'enrage  ,  Madame  , 
Onauroit  fait  de  vous  une  fort  belle  femme» 

D.       P  E   D  R  E. 
Nous  y  traraillerons  un  jour  avec  ardeur, 

F  E  L  I  C  I  A  N. 
Je  crois  <]ue  le  plutôt  ceferoitle  meilltur^ 
Songez-y  donc  ,  grand   Prince. 
D.      P  E   D  R   £. 

Elle  a  toute  moname^ 
Maïs  fôn  cœur  efl  de  glace  &  le  mien  tout  de  fla- 
me, 

LEOPOLDE. 
.Quel  e/l:-iî,ma  coufine  l  ilfentron  grand  Seîgneuç» 
Tmç  I,  .G 
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D.     P  E  D  R  £. 
Vous  êtes  Allemand  volontiers  f 

LEOPOLDE. 

Oui,  Monfieuri 
Je  le  fuis. 

D.      P  E  D  R   E. 
J'ai  jugé  que  vous  le  deviez  être  j 
Il  faut  être  Allemand  pour  ne  me  pas  connoître» 
Demandez  qui  je  fuis  à  tous  les  Lydiens , 
A  tous  les  Cyprîots  ,  à  tous  les  Phrygiens  , 
Aux    Medes  ,  aux  Perfans  ,  aux  Paphlagoniens  j 
Scythes  &  Baclriens  &  Babyloniens , 
A  tous  ceux  dont  le  nom  fe  termine  en  iens  : 
Tous  ces   peuples  vaincus  &  fournis  à  ma  gloire 
Vous  diront  que  je  fuis ,  s'ils  ont  bonne  mémoire, 
Epheftion. 

F  E  L  I  C  I   A  N. 
Seigneur. 
D.    P  E  D  R  E. 

Ne  m'abandonne  pas  ! 
Il  eft  temps  d'affiéger  de  fî  puiflans  appas, 
floigne-toi  ,  je  vais  reconnoître  la  place, 

F  E  L  ^I  C  I   A  N. 
Cet  liomme  me  déplaît  ,  de  grâce ,  qu'on  le  chafîei 

RODOLPHE. 
Ceft  mon  neveu. 

ÎELICIAN. 
Sa  mine  excite  mon  courrour  $ 
Il  nous  mange  des  yeux  §c  fe  mocque  de  nous. 
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Vous  avez  des  neveux  aiilTi  defagréables  « . .  • 

RODOLPHE. 
Ils  font  vos  ferviteurs. 

F  E  L   I   C  I  A   N. 
Ik  font  infupportables. 
Vous  ne  commandez  rien  j  le  flége  eft-il  remis  ! 

D.    P  E  D  R  E. 
Le  Gouverneur  du  fort  efl:  de  mes  grands  amis  : 
Sans  quelque  point  d'honneur   j'entrerois  dan«  U 
place. 

RODOLPHE. 
Ah^  que  ma   fîlie  eft  aife  : 

L  E  O  P   O  L  D   E. 

Admirez  fa  grimace. 
On  ne  vous  entend  point ,  Seigneur  ,  vous  pariez 
bas  ? 

D.    P  É   D  R    E. 
Je  prétends  bien  auiïî  qu'on  ne  m'entende   pas, 
L  E   O    P  O   L  D  E. 
I    ^Quelle  affaire  avez-vous  ? 

D.       P  E    D  R   E. 

Une  importante  affaire. 
LEOPOLDE. 
îl  en  faut  parler  haut. 

ISABELLE. 

Cou  fin  j  lallfez-Ie  faire  : 
Cedifcours   n'efl  plaifant    qu'en  ce    qu'jl  eft    df: 
bas  j 

S'il  le  difoit  tout'haut  Jl  nevous  plairôit  pà^,*- 

G  i] 
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Je  n'ai  jamais  ouï  rien  de  plus  agréable. 

D,     P  E  D    R  E. 
Je  n'ai  jamais  rien   dit  de  plus  confidérable. 

RO    DO   LPHE. 
Maïs   ,  Seigneur  ,  qu'eft-ce  encor  ?  enfin  dites-le 
nous. 

D.    P  E  D  R  E. 
Je  lui  disque  dans  peu  je  ferai  Ton  époux. 

LEOPOLDE. 
Ha  5  Monfieur  ,   qu'il  eft  fou  ! 

RODOLPHE. 

Que  mti  fille  eft  niaifoî 
ISABELLE. 
Et  moî  je  lui  répons  que  j'en  ferai  fort  aife. 

R  O   D  O    LPHE. 
Elle  lui  fait  beau  jeu  pour  fe  divertir  mieux. 

LEOPOLDE. 
Ah  ,  qu'elle  aime  les  fous  !  je  le  vois  dans  fesyeux» 

F  E  L  I  C  I  A   N, 
C'eft  votre  fille  ? 

RODOLPHE. 

Oui. 
r  E   L  I  C  I  A  N. 

La  pefte, qu'elle  eiï  belle  1 
Comment  la  fi.tes-vous  f  aviez-vous  un  modèle  > 

LEOPOLDE. 
Modèle  ou  non,Seigneur,rouvrage  en  eft  fort  beau 

F  E  L  1   C  I   A  N. 
Taifez-vous  ,  s'il  vous   plaît  ,    Monfieur  le  Da- 
mo^ifeau  : 


I 
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Ke  faites  qu'écouter  :  dans  les  chofes  futures 

Nous  voyons  arriver  d'étranges  aventures  *, 

Car  comme  un  homme  fage  a  plus  d'êfprit  qu'urf 

fou  , 
Une  tulipe  eft  bien  difFérente  d'un  chou  *, 
Par  la  même  raifon  ,  quand  l'erreur  fe  diflipe  ,' 
■  On  voit  fort  bien  qu'un  chou  n'eftpas  une  tulipe» 
Vous  m'avoureezencor  que  l'on  a  vu  depuis 
L'orage  bien  plus  grand  fur  mer  que  dans  un  puits'i 
C'eft   pourquoi  nous  voyons  l'été    les    hiiondelr 

les 

Oui-da  ,  ce  ne  font  pas  ici  des  bagatelle^» 
Qu'en  dites-vous  ? 

LEOPOLDE. 
Qui  î   moi  J 
F   E  L  I  C  I   A  N. 

Ne  vous  en  mocquez  pas  j 
Neveu ,  vous  pourriez  voir  votre  perruque  basr 

RODOLPHE. 
Ce  fou-ci ,  ce  me  femble  ,e(l  d'humeur  un    peu 

prompre. 
Avecque  celui-là ,  trouvez- vous  votre  compte  , 
Ma  fille  ? 

ISABELLE. 
Tout  à-fait  :  il  charme  mes  ennuis  î 
J'y  palTerois  fans  crainte  &  les  jours  &  ks  nuits. 

D.     P  E  D  R  E. 
Mon  cher  Epheftion  ,  pour  flatter  mon  martyre 
Et  charmer  ce:  objet ,  joins  ta  voix  à  ta  lyre, 

Giij 


7Î  L  E     F  O  U 

F  E  L  I  C   I   A  N. 

lazarille,  mon  luth  eft  fur  lepotager^ 
Cours  vite  le  quérir. 


SCENE     XL 

LAZARI  LLE   ,     D.     PEDR  E; 
ISABELLE  ,  LEOPOLDE,&Ce 
LAZARI  LLE. 

L  eftforten  danger* 


I 


Le  bois  nous  a  man^-u'. 

F  E  L  I  C  I  A  N. 

J'ai  la  veine  enjouée» 
Mais  je   trouve    aujourd'hui   ma  voix  fort   ea"^ 
rouée. 


A$ 


I 
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SCENE     XI L 

LAZARILLE,D.   PEDRE^ 

RODOLPHE,  &c. 

LAZARILLE. 

V''  Ous  n'aviez  plus  de  lurh  ,  lardant  encore  un 
peu. 
Car  faute  de  fagot  on  l'alloît  mettre  au  feu  , 
Pour  donner  la  couleur  à  deux  oifons. 
P  E  L  1  C  I  A  N. 

Yvrogne, 
A^-tu  perdu  lefens  ?  Quoi  des  luths  de  Boulogne 
Pour  donner  la  couleur  à  deux  oifons  !  parbleu  j 
La  viande  auroit  coûté  beaucoup  moins  que  le  fe«; 

CHANSON. 

F  E  L  I  c  I A  N  chante. 

PA  R  tout  comme  dedans  la  Cour 
On  mafqué  la  nuit  &  U  jour  > 
Chaque  fajfion  fe  déguife  ; 
Mais  quoi  qu'on  en  die  ^  en  ces  lieux  ^ 
Tour  une  burlefque  emreprife , 
Je  trouve  que  l'amour  fe  déguife  le  mieux, 

G  iiij 
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D.     P  E  D   R  E. 

Il  prtcend  vous  avoir  :  non  ,  non  i  pour  vous  prc-r 

tendre  , 
II  faut  qu'il  ait  l'honneur  de  combattre  Alexandre, 
Je  ne  vous  ai  point  vu  dans  ces  fameux  hazards 
Ou  là'  gloire  &:  la  mort  courent  de  toutes  parts, 
Qiiand  on  n'a  point  de  nom  dans  ces  combats  célè- 
bres , 
Il  faut  s'aller  cacher  dans  l'horreur  des  ténèbres. 

LEOPOLDE. 
Seigneur ,  aflurémenr  j'honorerois  vos  coups  ^ 
Et  c'eft  être  vaillant  qu'être  tué  de  vous. 

D.    P  E  D  R  E. 
M'en  doutez  point. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
C  Miiii  5  biffez  mon  Alexandre  î 
Vn  fang  û  précieux  n'eft  pas  fait  pour  répandre, 
D.    P  E  D  R  E.  >* 

t-B  répandre  ? 

LEOPOLDE. 

Non  ,  non ,  nous  reftero-ns  ami^ 
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SCENE    X 1 1  L 

RODOLPHE, ISABELLE, 
D.  PEDRE,  LEOPOLDE, 
FELICIAN,  LAZARILLE, 
PAS  Q^U  E  T  T  E. 

PASCLUETTE, 

MOnfietir  ,  fçavez-vous  bien  que  le  couyeif 
eft  mis? 
Et  quand  il  vous  plaira  qu'on  fervira  fur  table  5 

RODOLPHE. 
Cette  petite  fille  eft  tout-à-fait  aimable. 

PASQ.UETTE. 
Oui ,'  fort. 

LEOPOLDE. 
Mais ,  ces  tétons  font  gros  Se  bien  placée; 
PAS  Q_U  E  T  T  F. 
N'y  touchez  pas ,  Mon/îeur  ,  vous  les  applatiflTez  ^ 

LEOPOLDE. 
Mi  :none, 

^       PAS  QUE  T  TE. 
Ha  ,    que  de  bruit  ! 
LEOPOLDE. 

Ah,  trêve  de  furie  ï 
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P  A  s  Q^U  E  T  T  E. 
Ah  !  trêve  de  tétons,  Monfieur,  je  vous  en  prîei 

FELICIAN. 
Je  les  pr.tiner.-i,  pour  moi. 

PASQUETTE. 

Tout  doux  ,  tout  doux  : 
Tredame,  on  fe  laira  patiner  par  des  foux  ! 


SCENE    X  ï  V. 

RODO  L  PHE,LEOPOLDE, 
I  S  A  B  E  L  L  E  ,  D.    P  E  D  R  E. 
FELICIAN   ,    LAZARILLE, 
P  ASQJJtTTE,  CRIS  PIN* 
C  R  I  S  P  I  N. 

CEIui  dont  vous  avez  ce  matin  eu  réponfe  5 
Arrive  ,  &  vient  ici. 

RODOLPHE. 
Comment  îc'eft  Dom  Alplionfer 
JMonûeur ,  venir  vous-même  ,  &  prendre  tant  de 
part. , , 


il 
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SCENE  DERNIERE. 

RODO  LPHE,lSABELLEi 
D.  PEDRE,LEOPOLDE, 
FELICIAN^LAZARILLE, 
D.ALPHONCE,PASQUETTE, 
CRISPIN. 

D.   ALPHONCE. 

1  jE  Roi  fçaît  votre  affaire ,  &  je  viens  de  fa  parr  ; 
Je  demande  audience,  afin  de  vous  apprendre 
Des  nouveautés  ici  qui  pourront  vous  O.irprendre. 
Pour  parler  du  rencontre  ,  ou  plutôt  d'j  ^nalheur 
Que  vous  courûtes  hier  ,  Monfieur  en  eft  rauteujr* 

RODOLPHE. 
P  Ciel  !  que  dires-vous  ? 

D.  ALPHONCE. 

Il  vous  prit  pour  Confiance, 
Qui  venoit  vous  montrer  cet  écrit  d'importance; 
Prenant  votre  carrofle  il  crut  prendre  le  fîen. 
Qaelque  brave  inconnu  vous  défendit  fi  bienj 
Que  trois  qu'il  a  blefles  en  ont  conté  l'hiftoire, 

RODOLPHE, 
Vous  dois-je  croire ,  ô  Dieux  î 


^4.'  L  E     F  O  IT 

L  E  O  P  O  L  O  E.; 

Oui  ,vous  le  devez  croire! 
Monfieur  ,  cette  promefTe  ert  fans  doute  de  moi  i  ■ 
Depuis  rrois  ans  Confl  .nce  a  mon  cœur  &  ma  foi. 
Le  Ciel  n'a  pas  permis. . . 
D.  A  LPHONCË  montrant  la  prcmeffe  à  Ijabdlçy 

Avec  un  pareil  gage 
On  pourroit  s'oppofèr  à  votre  mariage» 

ISABELLE. 

5ans  doute. 

D,  ALPHONCE  a  Rodolphe.' 
Cet  écrit  eft  figné  de  ion  fang, 
A  Leopolde. 
Vous  fç^vez  que  Confiance  eft  d*un  illuftre  rang. 
Son  frère  Dom  Pedro  qui  fe  fait  craindre  en  Flanr 

dre. 
Aux  plus  riches  partis  peut  juftement  prétendre. 
Les  puifians  ennemis  qui  pourfuivent  fa  mort. 
Depuis  deux  ou  trois  mois  n'ont  fait  qu'un  vaia 
effort. 

RODOLPHE. 
Je  /çaî  qu'il  a  tué  Dom  Lope  de  Cardonne, 
A-t-il  fa  grâce? 

D.    A  L  P  H  O  N  C  E. 
Oui. 
ISABELLE. 
Oui  ! 
D.  A  L  P  H  O  N  C  E. 

Le  Roi  la  lui  donne. 
le  Courier  part. ,  » 


D  E    QJJ  A  L  I  T  E\  ^^^ 

C  R  I  s  P  1  N. 

Non  ,  non  ,  qu'il  ne  bouge  de  là  ; 
Ou  qu'il  l'apporte  ici,  Monfie;ir ,  car  le  voilà, 

D.   A  L  P  H  O  N  C  E. 
Dom  Pedre  en  cet  état  !  la  furpriie  efl;  nouvelle» 
Qui  vous  amené  ici  ? 

D.    PEDRE. 

La  chr.rmante  Ifâbelle; 
ISABELLE. 
On  ne  peut  trop  payer  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 

RODOLPHE. 
Vous  di/iez   bien   vraiment  que  vous  aimiez  les 
fous* 

D.  p  E  D  R  E. 
Confiance  étant  ma  fœur  ,  que  prétendez-vous 
faire  ? 

JLEOPOLDE. 
Avoir  demain  l'honneur  d'être  votre  beau-fiere, 

D.  ALPHONCE. 
La  Reine  vous  attend  pour  faite  cet  accord; 
Conftan.çe  eft  en  fes  mains. 

LEOPOLDE, 

J'en  rends  grâces  au  {art* 
D.    ALPHONCE. 
Monfieur ,  il  faut  longer  à  ce  d.  ub!e  hymenée. 

RODOLPHE. 
Ce  qu'a  fait  Dom  Pedro  reiid  mon  ame  étonnée  :  j 
Vous  en  ferez  furpris. 


1^  LE      FOU 

D.   AIPHONGE. 

Donnez-ini  quelque  erpoir, 
RODOLPHE. 
Il  faut  gagner  Madrid  ,  je  ferai  mon  devoir  j 
DomPedre  vaut  beaucoup,  Ifabelle  efl:  fenfible. 

ISABELLEàD.  Pedre  bas. 
Ce  mot  eft  à  mon  fens  aflèz  intelligible. 

D.    ALPHONCE. 
Sortons  tous  d'Ilefcas ,  &  nous  en  parlerons, 

RODOLPHE. 
Allons  dîner  ,  Meflîeurs ,  &  puis  nous  partirons. 

F  E  L  I  C  I  A  N. 
Les  fous  font  bienheureux  ,  &  je  vois  qu'avec  honte, 
Les  morts  &  les  blefles  en  auront  pour  leur  compte, 

D.    PEDRE. 
Vous  avez  fait  les  fous  pour  me  fervir  tous  deux  $ 
Votre  fortune  efl  faite,  &  vous  ferez  heureux, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voyez  ,  la  fagelfe  eft  ma  foi  trop  commune. 
Il  faut  faire  les  fous  pour  faire  fa  fortune, 

P  I  N. 


L  E 

BARON 

D  E 

LA  CRASSE. 

C   O   M   E  D    1   E. 


A  C  T  E  V  R  s. 

LE  BARON  DE  LA  CRASSE, 

LE    MARQUIS. 

LE    CHEVALIER. 

LE   COMEDIEN. 

MARIN,  Valet  du  Baron  de  la  CrafTe; 


'i^a  Scène  efl  dans  le  Château  an  Baron  de  U 
Crajfe ,  e?2  Languedoc» 
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BARON 

D  E 

LA  CRASSE. 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  MARQUIS, LE  CHEVALIER, 

LE    CHE  V.f  L  1ER. 


^^^>^gt^^  O  I  c  I  donc  le  Gnâteciu  du  Baron  Ôq- 

i'^^fe-^irà  On  difoic  que  c'éroiî  un  G  beau  iievi- 
'"'"^^Éi  de  Chaife. 


I E    MARQUIS, 
Ceft  que  l'on  fe  râilloir  :  niais  pour  ton  reconforCj» 
Torwe  I.  là 


f)(y  LEBARON 

Crois  que  ce  Campagnard  nous  divertira  forri 

LE    CHEVALIER. 
Mais  enfin  ,  ce  Baron ,  quelque  fat  qu'il  puifTe  être  ^ 
Voyant  que  je  n'ai  pas  l'iionneur  de  le  connoître^ 
Croira  bien  ,  s'il  lui  refte  un  peu  de  jugement, 
Que  l'on  m'en  veut  donner  le  divertifiement. 

LE    MARQUIS. 
Et  quand  il  le  croira  ,  qu'eft-ce  que  l'on  hazardeîî 
C'eft  un  Baron  ,  te  dis-je  ,  à  foufFrir  la  nazarde. 
Il  n'a  depuis  dix  ans  forti  de  Ton  Château , 
Que  l'autre  jour  qu'il  fut  jufqu  à  Fontainebleau^ 
Ou  Ton  malheur  le  fit  berner  d'une  manière 
fort  pîaifante,  dit-on.  Se  fort  particulière. 
C'eft  tout  ce  que  j'en  fçai  :  mais  je  veux  aujourd'hui 
Tâcher  adroitement  à  l'apprendre  de  lui. 

LE  CHEVALIER. 
Maisfî  TafFronteft  grand,  voudroit-il  nous  le  dire  i? 

LE     MARQUIS. 
Lui  parlant  de  la  Cour  ,  Se  de  Fontainebleau., 
Lui-même  donnera  d'abord  dans  le  panneau. 


#* 


DE   LA   CPvASSE. 


91 


SCENE     II. 

LE    BARON, LE    CHEVALIER, 
L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 

LE    MARQUIS. 

^£\,  H  I  Monfieur  le  Baron. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  Monfieur* 
LE    BARON. 

Je  vous  jure , 
Qu'en  me  fîaifant  honneur ,  vous  me  faites  injure  5 
Car  de  me  venir  voir,  &  n'en  avertir  pas , 
C'eft  Te  jouer  à  faire  un  fort  mauvais  repas, 

LE    MARQUIS, 
yous  vous  mocquez  de  nous ,  mangeant  votre  or-^ 

dinaire , 
Je  fuis  fort  aiTuré  que  nous  ferons  grand'-chere* 

LE  CHEVALIER. 
Le  defîr  de  vous  voir  me  preiToic  tellemenr  y 

Qu'enfin  il  a  fallu 

LE   BARON. 
Monfieur  ,  fans  compliment , 
Voyez-moi  tout  le  faoul,  contentez  votre  envie  j 
L'on  eft  a  même  ici, 


5J1  LE    B  A  R  O  KT. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  .?me  en  cft  ravie* 

LE  Baron. 

La  mienne  l'eft  aullî. 

LE    MARQUIS. 

Manlie-ir  brûloit  d'avoir 
L'honneur  de  vous  connoîcre  y  &  moi  de  vous  re- 
voir. 

LE    BARON. 
Pour  vous  bien  divertir ,  ça ,  que  pourrons  -  nou^- 
faire  ? 

LE    MARQUIS. 
Nous  aurons  bien  tantôt  dequoi  nous  fatisfaire} 
Car  des  Comédieiis  viennentici  vous  voir, 

LE    BARON. 
Né  vous  mocquez-vous  point  ? 

LL    MARQUIS. 

Ils  arrivent  ce  foii:, 
LE    BARON. 
Ha  foi ,  je  le  voudrois^ 

LE    CHEVALIER. 

C?  n'eft  point  raillerici 
Nous  avons  dîné  tous  en  même  Hôtellerie  : 
Ils  viennent  à  Beziers. 

LE    BARON. 

I)S  quirrent  leur  chemin» 
LE    MARQUIS. 
Et  m  fjourrom-ilspas  le  reprendre  demain  s 


D  £   L  A    C  R  A  s  s  E,         ^^ 
LE    BARON. 

Ouida  ,  facilement  :  J'admire  ce  rencontre. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n'eft  cju'où  l'on  nous  voit  que  le  plaifii  fe  flaon^ 
tre. 

LE    MARQUIS. 
En  effet,  nous  vivons  comme  des  demi-Dieiix^ 
Les  divertiiremens  nous  fuivenc  en  tous  lieux. 

LE    CHEVALIER. 
Je  les  ai  vu.  jouer  :  leur  Troupe  eft  raifonnable^ 

LE   MARQUIS. 
Monfieur  leur  fit  fa  cour  comme  ils  étoient  à  table» 

LE  CHEVALIER. 
J'en  connois  quelques-uns. 

LE   MARQUIS. 

Mais  le  premier  Adeur 
Se  croit  fort  habile  homme ,  &  fort  grand  Orateur 
Les  premiers  defon  arr,  les  plus  inimitables , 
II  ne  les  trouve  pas  feulement  fupportables.^ 

LE    BARON. 
S'il  vient,  nous ie  verrons. 

LE   MARQUIS. 

Enfin,  toujours  confiant 
Dedans  votre  Château  ? 

LE     BARON. 

Monfieur ,  j'y  vis  content  » 
Jout  m'y  rit ,  tofut  m'y  plaît ,  tout  m'y  paroît  ai«^ 

mable  ; 
JLe  plus  affteux  Hyver ,  je  Vy  trouve  agréable, 


^^  LEBARON 

LE    MARQUIS. 
Le  beau  Règne  où  Ton  efl: ,  la  douceur  de  la  Pair^^ 
Et  la  Cour  à  préfenc  plus  belle  que  jamais  ^ 
Avec  tous  Ih  appas  ne  vous  fait  nulle  envie  ? 
LE    BARON. 

Non» 


LE   I^I  A  R  Q  U  I  S. 


LE    BARON. 

Que  voulez-vous  ?  mon  Château  ,  c'eft  ma  vie» 

LE    MARQUIS. 
Depuis  plus  décent  ans  on  n'a  rien  vu  de  beau  , 
Comme  de  voir  laGour  dedans  Fontainebleau  : 
Sept  ou  huit  mois  durant ,  elle  fut  fans  égale  ', 
Les  Seigneurs  fe  portoient  dans  la  Cour  de  l'Ovale  « 
Et  le  plus  fouvent  ceux  qui  venoient  les  derniets , 
Etoient  heureux  d'avoir  leurs  lits  dan*  les  greniers  Z 
Dans   les  Chambres  du   Roi  ,  dedans   celles  de^ 

Reines, 
«On  n'y  pou  voit  entrer  :  elles  étoient  fi.  pleines , 
Que  fort  fouvent  j'ai  vu  commander  aux  Kuillîers  j, 
Qu'ils  il ifent  tout  fortir  jufques  aux  Officiers, 

LE    CHEVALIER. 
11  eft  vrai  que  jamais  la  Cour  ne  fut  plus  belle<r 

LE    BARON. 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  palTion  pour  elle  ^ 
Et  fi  je  n'avois  eu  celle  de  voir  le  Roi , 
Je  ferois  demeuré  clos  &  couvert  chez  moi,- 


DE    LA   CRASSE.        fj 

LE     MARQUIS. 

lia  î  vous  y  fûtes  donc  ?  J'en  fuis  ravi ,  je  jure. 

L  E    B  A  R  O  N, 
Moi ,  j'en  fuis  bien  fâché  ,  Moniîeur ,  je  vous  aflurè» 

LE   CHE  VALI  E  R. 
Bien  fâché  !  Pourquoi  donc  t  c'eû  le  lieu  le  plu^ 
beau, 

LE    BARON. 
Je  voudrois  n'être  point  forti  de  mon  Château  l 

Si  je  refais  jamais  de  ces  rudes  corvées 

LE    MARQUIS. 
les  grottes  du  Canal  n'écoient  pas  achevées. 

LE   BARON. 
Monfîeur ,  je  n'ai  rien  vu  dont  je  fois  fàtisfair,. 

LE    MARQUIS. 
Le  Parterre  du  Tybre  eft  encor  imparfait, 

LE   BARON. 
Pour  bien  voir  ce  Canal ,  ces  Grottes ,  S:  ce  Tybre| 
Palloit-il  pas  avoir  le  corps  &  l'erprir  libre  l 

LE    MARQUIS. 
Ne  les  aviez-vous  pas  l 

LE    BARON. 

Non ,  j'étois  artctff 
^ufli-bien  que  jamais  criminel  l'ait  été,. 

LE    MARQUIS. 
Je  ne  vous  entends  point. 

L  E  '  B  A  R  O  N. 

C'eft  un  afîront  fenfibiç 
Qu^on  m*a  fait  chez  le  Roi, 


^&  TE   BAR  0:K 

LE    CHEVALIER. 

Seroit-il  bien  poflîble  'i 

LE    BARON. 
Msiis  je  m'en  vengerai  -,  car  après  un  tel  tour  >. 
On  ne  me  reverra  de  ma  vie  à  la  Couc. 

LE  M  A  R  QUI  S. 
C'efî:  aflèz  s'en  venger ,  elle  y  perdra  fans  doute; 

LE    BARON. 
Enfin  5  quoiqu'il  en  foie ,  je  lui  fais  banqueroure»- 
J'allois  pour  voir  le  Roi,  quand  infenfiblement 
Je  connois  que  j'étais  dans  (on  appartement, 
J'écois  pour  lors ,  je  crois,  le  plus  propre  de  France  ^ 
Er  je  puis  dire  aulîi  que  j'avois  fait  dépenfe  , 
Car  ma  Terre  en  fauta  :  j'étois  fur  le  bon  bout  j 
Mais  le  mciudit  rabat  me  coûta  plus  que  tout. 
J'en  voulus  avoir  un  de  ces  points  de  Venife  :• 
La  peite  ,  la  méchante  &  chère  marchandife  î 
JEn  mettant  ce  rabat  ?  je  mis  { c'eft  être  fou  )- 
Tfrente-deux  bonsarpens  de  Vignoble  à  mon  cou  f 
Mais  bafle  ,  où  j'étoris  donc  ,  on  faifcit  fort  la  prelTe; 
Une  porte  s'ouvroit  &  Je  fermoir  fansceife  : 
Beaucoup  de  gens  entroient  affez  facilement 3 
^'en  vis  qu'on  repouffoit  aulîi  fort  rudement: 
Des  hommes  fort  bien  faits  alf^z  haut  fe  nomme» 

renr  , 
Et  quelque-temps  xiprès  on  ouvrit ,  ils  entrèrent, 
Je  crus  donc  que  mon  nom  me  feroit  eftimer  , 
^tpour  entrer  comme  eux ,  qu'il  me  falloit  nom' 
mer. 
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Aufîî-tôi:  que  j'eus  die  ,  le  Baron  de  la  CrofTe  > 
Tous  ceux  de  devant  moi  font  d'abord  volte  face  , 
L'un  à  droit ,  l'autre  a  gauche  ,  &  tous  fi  prefte- 

ment , 
Qu'il  lembla  que  mon  nom  fut  un  commande- 


ment. 


Un  Baron  ,  dit  l'Huiflier ,  un  Baron  I  place  ,  place 
A  Moniieur  le  Baron  ,  que  l'on  s'ouvre  ,  de  grâce  ; 
L'on  croyoit  a  la  Cour  les  Barons  trépanez  3 
Mais  pour  la  rareté  du  fait,  dit-il ,  pafiez. 
Je  palfe ,  &  cet  Huifîîer  crie  encor ,  place  ,  place  , 
Meiïîeurs ,  de  main  en  main  ^  au  Baron  de  la  Cralfe: 
J'enr.-igeois,  quand  je  vis  œnt  hommes  megaulîer 
Et  que  j'avois  encore  une  porte  a  pafTer  j 
Car  chacun  m'entouroic  pour  me  couvrir  de  honte. 
Comme  l'on  fait  un  Ours  quand  un  enfant  le  mon- 
te. 
Mais  comme  je  me  vis  près  la  Chambre  du  Roi , 
(Car  ronm'avoit  fait  jour  en  ie  mocquantde  moi,) 
Ennuyé  de  me  voir  baffoué  de  la  forte  j 
Je  cherchai  le  marteau  pour  frapper  à  la  porte  j 
Mais  je  fus  obligé  (  car  je  n'en  trouvai  point  ) 
De  donner  feulement  deux  ou  trois  ccu.ps  de  poing. 
L'Huiffier  ouvre  aufli  tôt  ,  criant  d'une  voix  forte  : 
Qui  diable  eft  l'infolent  qui  frappe  de  la  forte? 
Je  n'ai  pas  frappé  fort ,  lui  dis  ie ,  excufez-  moi , 
C'eft  le  defîr  ardent  qu'on  a  de  voir  le  Roi. 
Mais  d'où  diable  ères- vous,  pour  être  fi  Novice, 
Dit-il  ?  De  Pezenas ,  dis-je  3  à  votre  ftrvice. 
Tome   I.  ï 


pS  LEBARON 

Hc  bien  ,  apprenez  donc,  Monfîeur  dePezenas, 
Qu'on  gratte  à  cette  porte  ,  &  qu'on  n'y  heurte  pas. 
Vous  voulez  voir  le  Roi  .'vous  attendrez  qu'il  forte. 
Dit-il,  &  repouiïafort  rudement  fa  porte. 
Comme  j'étois  fort  près ,  je  fus  (î  malheureux  , 
Qu'en  fermant ,  il  m'enferme  un  côté  de  cheveuy. 
Je  ne  le  celé  point  ,  ma  peur  fut  fans  pareille , 
Car  la  porte  les  prit  rafibus  de  l'oreille  : 
J'eus  beau  pour  les  r'avoir  me  rendre  ingénieux. 
Jamais  pour  mon  malheur  porte  ne  joignit  mieux: 
Mais  comme  je  fus  pris  la  tête  un  peu  penchée , 
Mon  oreille  à  la  porte  étoit  comme  attachée  : 
Ainfi  donc  malgré  moi  je  feignois  d'écouter , 
Et  ma  feinte  empêchoit  que  l'on  s'en  pût  douter, 
La  porte  par  hazard  ,  ou  l'Huifîîer  par  malice, 
Etoient  les  inltrumens  dece  nouvc:aufupplice. 


SCENE     1 1 L 

MARIN,     LE     BARON, 

LE   MARQ,LECHEV. 

MARIN. 


I 


M  .......<' 


Onfîeur  ,   Jean  dit    combien  on  tuera  de 
poulets  ? 

LE    BARON. 
Veux- tu  parler  bas ,  deux.  Pefte  Toit  les  Valets  ! 


i 


DELA    CRASSE.       5?^ 

LE    CHEVALIER. 
A-t-on  jamais  parlé  d'un    rencontre  femblable  î 

LE    BARON. 
Le  mal  que  je  foufTrois  écoit  inconcevable  : 
Eiicor  fî  c'eût  ccédes  cheveux  de  la  Cour  , 
J'aurois  fort  bien  quitté  la  Perruque  ,  ou  le  Tour  , 
Sans  être  ainfî  gêné,  j'aurois  levé  la  crête  ; 
Mais ,  par  malheur  ,  c'étoir    des  cheveux   de  ma 

tête , 
Fort  épais  &  fort  longs,   &  que  pour  mes  péchés 
Madame  la  Nature  avoir  trop  attaches  : 
Mais  comme  ma  douleur  nuifoit  fort  a  ma  feinte  , 
Et  que  mon  aclion  paroiflbit  fort  contrainte  , 
Tous  ceux  qui  m'obfcrvoient  jugèrent  bien  ,  je 

croi , 
Qu'étant  ainfî  gêné,  j'ctois  là  malgré  moi  : 
Auffi  vis-je  d'un  œil ,  (  car  j'étois  pris  de  forte  , 
C^.ie  l'autre  ne  pouvoit  regarder  que  la  Porte  ,  ) 
Qu'un  certain  Fanfaron  rioit  dans  Ton  mouchoir  , 
Et  me  marquoit  du  doigt  pour  mieux  me  faire 
voir. 

LE     MARQUIS. 
Mais  que  fîtes- vous  donc  ?  L'avanture  bizarre  I 

LE    BARON. 
Il  arrive  un  vieux  Duc ,  qui  crioit  gare  ,  gare  : 
Retirez-vous  ,  dit-il ,  en  s'adrelfant  à  moi , 
L'on  n'écoute  jamais  à  la  porte  du  Roi. 
îaites-là  donc  ouvrir  pour  finir  mon  martyre  , 
Et  pour  plus  de  ving:  ^^ns,  Monûeur ,  je  me  rerire  , 

II] 


io«  LEBARON 

Lui  dis-je  :  Regardez  Ci  je  fuis  malheureux  9 
Depuis  plus  d'un  quarc-d'heure  on  me  tient  aux 

cheveux  j 
C'eft  le  diable  d'Huiflîer,  car  je  fens  qu'il  les  tire. 
Le  Duc  me  regardant ,  fe  prit  fi  fort  à  rire  , 
Que  ce  fut  le  plus  grand  de  mes  étonnemens  , 
De  voir  que  ce  Vieillard  pût  rire  iî  long-temps. 
Chacun  fe  relayoit  pour  me  voir  a  Ton  aife  ; 
Douze  hommes  reculoient  ,    il  s'en  rapprochoit 

feize  j 
Bref ,  on  me  venoit  voir  comme  on  fait  un  Encan  i 
Ou  comme  un  malheureux  qu'on  a  mis  au  Car- 
can. 

LE    CHEVALIER. 
J"aurois ,  pour  faire  ouvrir ,  refrappé  déplus  belle. 

LEBARON. 
Je  le  fis  auiTi  ;  mais  oui ,  point  de  nouvelle. 

LE    MARQUIS- 
Le  Duc  ne  fit-il  pas  ouvrir  pour  lui  ? 
LE    BARON. 

jMa  foi , 
L'Huiflîer  fut  pour  le  Duc  au/îi  lourd  que   pour 

moi  •: 
Enfin  dans  mes  tranfports  de  ma  plus  forte  rage , 
Je  ne  pus  me  réfoudre  à  fouftrir  davantage  , 
Et  pour  me  retirer  d'un  état  malheureux 5 
Je  me  coupai  tout  net  ce  côté  de  cheveux. 
Mais  fi  toc  qu'on  me  vit  tondu  de  cette  forte  , 
Et  mes  cheveux  ,  fans  moi,  demeurer  à  la  Porte» 


, 
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Le  ris  Ce  redoubla  :  j'enfonçai  mon  chapeau  , 
Et  foitis  en  fujrant ,  le  nez  dans  mon  manteau» 

LE     MARQUIS. 
II  y  falloit  crever, l'affront  eft  trop  fenfible, 

LE    BARON. 
Et  comment  y  crever  ?  iîétoic  impcflible. 

LECHE  VALIER. 
Il  eft  vrai  qu'il  falloit  fur  l'heure  vous  renger; 

LE    BARON. 
Avez-vous  entrepris  de  me  faire  enrager  f 

LE    MARQUIS. 
Je  vous  y  yeux  fervir  ,  &  de  la  bonne  forre. 

LE     BARON. 
Contre  qui  me  fervir ,  Monfîeur? contre  une  Porte? 

LE    MARQUIS. 
L'ardeur  de  vous  venger  nous  ôte  la  raifon. 

LE     BARON. 
Peut-être  que  l'Huiffier  a  fait  la  trahifoii;, 
Maij  qui  l'en  convaincra  ? 


« 


^t> 


IKj 
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5  C  E  N  E    IV. 

LE  BARON, LE  CHEVALIER, 

LE  MARQUIS  ,   MARIN. 

MARIN. 

j[ VI.  Onfieur  ,  on  vous  dcinande  ^ 
C'eft  un  Comédien. 

LE    BARON. 

Parbleu  ,  voici  la  Bande. 
LE    MARQUIS. 
Dires  Troupe  ;  l'on  dit  Bande  d'Egyptiens  j 
Et  Bande  offenferoit  tous  les  Comédiens. 

L  E    B  A  R  O  N. 
11  vient  fort  à  propos ,  ce  récit  me  chagrine» 

LE     MARQUIS. 
Voici  ce  grand  Adeur. 
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S  C  E  N  E     V. 

LE  COMEDIEN,  LE   BARON, 

LE  CHEV.  LEMARQUIS. 

LE     BARON. 


I 


L  a   mauvaife    mine. 
LE  COMEDILN   au  Marquis. 
La  Comédie  étant  un  divertifTement  , 
Qu'un  homme  comme  vous  prend  ordinairement... 

LE     MARQUIS. 
C'ert  à  vous  qu'on  en  veut. 

LE    COMEDIEN   au  Marquis. 

Je  vous  demande  excufe, 
LE      MARQUIS. 
Va  3  je  t'excufe  auffi. 

LE    COMEDIEN. 

Le  plus  jufte  s*abu(«. 
au  Chevalier. 
La  Comédie  étant  nn  divertifTement , 
Qu'un  homme  comme  vous  prend  ordinairement..,- 

LECHEVALIER. 
Tu  te  méprends ,  mon  cher. 

LE   COMEDIEN. 

Et  qui  donc  eft  le  Maître? 
I  iiij 
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LE    BARON. 

C'cft  moi. 

LE    COMEDIE  N. 
Je  n'ûvois  pas  l'honneur  de  vous  connoître  J 
I^a  Comédie  étant  un  divertifFement, 
Qu^in  homme  comme  vous  prend  ordinairement. 
Je  viens  pour   vous  l'offrir   dedans  fon  plus  beau 
luftre. 

LE    MARQUIS. 
Remarquez  cet  abord  :  c'eli  un  Adeur  illuflre: 
Ce  compliment  la  feul  doit  le  mettre  en  crédit» 

LE   BARON. 
Il  efl  étudie  ,  mais  il  eil:  fort  bien  dit. 
LE    COMEDIEN. 
Etudié  ,  Monfieur  !  Je  ("erois  bien  flérile  ; 
Pw.ir  haranguer  ,  ma  foi ,  l'étude  efl:  inutile; 
Je  hnran,up&  je  profe  aflTez  facilemerit^ 
Je  n*ai  jamais  rêvé  pour  faire  un  complin-^ent , 
Et  fi  j'ai  harang'ié  tous  les  plus  grands  de  France, 

LE  B  A  K  O  N. 
Il  faut  donc  que  celi  te  vienne  de  naiflance. 

LE    MA  RCLUI  S. 
C'eft  un  Original. 

LE   CHEVALIER. 

Il  eft  ,  ma  foi ,  fort  bon.' 
L  E  B  A  R  O  N.  • 

Avez-vous  pour  la  Farce  un  excellent  Bouffon  f 

LECOMEDIEN. 
Oui,  très-certainement,  il  Tefl:,  &  je  puis  dire^ 


D  E    L  A    C  R  A  s  s  E.       xo^ 

Qu'il  vaut  bien  de  l'argent. 

LE     BARON. 

Il  nous  fera  bien  rire» 
LE    COMEDIEN. 
Oui ,  vous  le  trouverez  à  votre  goût ,  je  ctoi  5 
Mais  je  dois  en  parler  modeftemenr. 
L  E    M  A  RQ,UIS\ 

C'eft  toi  ? 
LE    COMEDIEN. 
Vous  l'avez  dit ,    Monfîeur ,  vous  me  verrez  pa- 

roirre  : 
Et  je  vous  plairai  fort. 

LE    CHEVALIER, 
Le  fot! 
LE    BARON. 

Es-tu  le  Maître  ? 
LE    COMEDIEN. 
Maître  ?c'eft  urée  reur  jcar  enfin  parmi  nous 
Nous  n'avons  point  de  maître  ,  &  nous  le  fommes 

tous. 
Je  fais  les  amoureux  ,  les  affiches  5  j'annonce} 
Mais ,  pour  le  nom  de  Maître  5  il  faut  que  j'y  re- 
nonce. 
Nous  fommes  tous  égaux*,  nous  ne  nous  cédons 
rien. 

LE  MARQUIS. 
Quoi ,  tu  n'es  pas  le  Chef  f 
LE    COMEDIEN» 
Non, 
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LE  MARQUIS. 

Cela  n'eft  pas  bien. 
LE    COMEDIEN. 
Pas  trop  ;  car  tous  les  jours  je  fais  aflez  connoître. 
Si  je  ne  le  fuis  pas  ,  que  je  devrois  bien  l'être. 
Je  ferois  bien  jouer  autrement  qu'on  ne  fait, 
^t  toujours  l'Audireur  loitiroit  latisfair. 

LE    BARON. 
Des  femmes,  il  en  faut  :  en  avez-vous  de  belles  ? 

LE    COMEDIEN. 
Monfîeur ,  je  fuis  fufpeâ:  ,  je  ne  puis  parler  d'elles  : 
Quand  j'en  dirois  du  bien  ,  on  ne  m'encroiroit  pasj 
Mais  vous  verrez  ce  foir  qu'elles  ont  des  appas 
Qui  les  feront  toujours  pafler  pour  allez  belles. 

LE   BARON. 
Avez-vous  quantité  de  ces  Pièces  nouvelles .? 

LE    COMEDIEN. 
Quelles  ? 

LE   BARON. 
L'Angefîian  deColchos,  l'avez- vous? 
LE    COMEDIEN. 
Non  ,  nous  n'avons  qu'Euxode  j   &  l'Hôpital  des 

Pous , 
Meflieurs  ,  le  Dom    Quichor  ,    l'Illufion  Comi- 
que , 
Argenis,  Ibrahim  ,  &  TAmour  Tyrannique  , 
La  Belle  Efclave  5  Orphée,  Eflher  ,  Alcimedon. 
Guftaphe  ,  Sanche-  Panfe,  Erigone  ,  Didon, 
Alcionée  ,  Ofman ,  les  Captifs ,  Zcnobie  , 
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Le  Prince  déguifé,  Clorife  ,  la  Silvie  , 
Sophonifbe  ,  Andromire  ,  Agis  ,  Coriolan  , 
Cleopatre  ,  Quixaire,  Eurimedon  ,  Sejan  , 
L'Inconftance  d'Hylas  ,  Clarimonde  ,  Penthée, 
Telephonte  ,  Arbiran  ,  Laure  perfécutée  , 
L'Aveugle  clair  voyant ,  Mirame ,  Darius , 
Le  Prince  fugitif ,  Roxane,  Arminius, 
Roland  le  furieux  ,  Palene  ,  Mirhridate  , 
Don  Sanche  d'Aragon,  Melite  ,  Tiridate. ... 

LE    M  AR(iU  IS. 
En  voila  quantité. 

LE    BARON. 

Meflieurs ,  il  les  faut  voir  3 
Les  pouvez-vous  pas  bien  jouet  to\]tes  ce  foir  ? 
3'enrends   l'un  après  l'autre  ,   C:.  non  pas    pèla- 
mêle. 

LE    COMEDIEN. 
Ouida  ,  cela  fe  peut ,  fi  le  Diable  s'en  mêle. 

LE    BARON. 

Mais  tu  n'as  point  nommé  celle.  • .  où. .  foin .  •  la. .  : 

LE    COMEDIEN. 

La  Sceur  î 
LE    BARON. 
Non  5   c'efl:  une  ou  l'on  dit ,  Rodrigue  as-tu  du 

cœur  ? 
Tout  autre  que  mon  Père.. .  Ha  i  morbleu  qu'elle 
eft  belle  ! 

LE    COMEDIEN. 
Ceft  le  Cid  ,  nous  l'avons ,  elle  n'eft  pas  nouvelle  : 
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Laquelle  voulez-vous? 

L  E    B  A  R  O  N- 

Celle  que  tu  vôudras; 
LE   COMEDIEN. 
Vous  n'avez  qu'à  choifir  ,  il  ne  m'importe  pas. 
Je  vous  en  ai  nommé  quantité  de  fort  belles* 

LE     M  A  R  Q  U  I  S  ^«  Baron, 
Choifiirez-la,  Monfieur. 

LE    BARON. 

Prenons  des  plus  nouvellesv 
LE    MARQUIS. 
De  toutes  celles-là  ,  fi  vous  le  trouviez  bon. 
Ils  repréienteroient  Dom  Sanche  d'Arragon  j, 
Je  la  trouve  fort  belle  &  fort  divertifTante.. 

LE  BARON. 
Il  ne  m'importe  pas  :  Eft-cile  fort  plaifanre? 

LE    COMEDIEN. 
Non  ,  Mcn'îeur  ,  le  fujet  en  eft  fort  férieux  y 
Et  les  Vers  font  fort  beaux. 

LE   BARON. 
J'en  fuis  ravi ,  tant  mieux: 
Maïs  après  donne-nous  quelque  chofe  pour  rirev 

LE    COMEDIEN. 
Nous  n'y  manquerons  pas ,  cela  s'en  va  fans  dire» 

LE    BARON. 
Ne  nous  fais  pas  languir  ,  car  nous  fommes  pref* 

fez. 
Etes-vous  tous  icî> 
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LE    COMEDIEN. 
Oui ,  Monfieur. 
LE     BARON. 

C'eft  affez, 
£)épccKe2, 

LE    COMEDIEN. 
Nous  allons  commencer  tout  à  Theure: 
Je  mliabiile  fore  vice. 

LE    MARQUIS. 
Il  eit  drôle ,  je  meure. 
LE    CHEVALIHK. 
Pour  moi  ,  je  crois  qu'il  a  i'efprit  un  peu  gâté. 

L  E   B  A  R  O   N. 
Oui ,  Ton  l'a  n:îal  bouché  ,  je  le  trouve  éventé, 

LE    MARQUIS. 
Et  moi  ,  je  crois  qu'il  l'a  fort  bon  ,  quoique  l'on 

die. 
Le  bel  emplai  qu'il  a  dedans  la  Comédie  , 
Se  donne  rarement    à  des  Efprits  maifaits  j 
Et  nous  ferons  de  lui ,  je  crois ,  fort  fatisfairs. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  fera-t-il  Harangue  ?  il  le  doit. 
LE    BARON. 

Prenons  place  î 
Car  puifqu'il  me  la  doit  5  j'entends  qu'il  me  la  fafîe. 

LE    MARQUIS. 
Vraiment ,  il  vous  la  doit. 

LE    BARON. 

Il  y  pourroic  manquer. 
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Hola,  Comédien  ?  il  me  faut  haranguer. 

LE    COMEDIEN. 
J'efpere  bien  avoir  cet  honneur. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Bon ,  commence. 
LE    COMEDIEN. 
MelTieurs  les  Violons,  jouez  donc  en  cadence, 


HARANGUE. 

Le     Comédien. 


M 


ONSEJGNEUR. 


Comme  il  eft  très  -  difficile  de  faire  une 
Salade  ,  Jans  que  quelquun  y  trouve  trop  , 
ou  trop  peu  de  quelque  chofe  j  de  -même  la 
Harangue  efl  un  mets  ,  dont  l'ajfaifonnc- 
ment  nefi  pas  toujours  heureux.  Le  Pota* 
ge  trop  mitonné  devient  bomllie  ,  dr  la^ 
louange  trop  exagérée  fait  mal  au  cœur. 
Il  faut  des  Homeres  pour  des  Achilles  y  (^ 
des  Plines  pour  des  Trajans  :  mais  tout 
ce  que  ces  fçavans  Hommes  ont  dit  de  ces 


1 
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Héros ,  ils  r auraient  dit  de  Vous.  Si  bien  , 
MO  NSEIGNEVRy  que  four  n'ê- 
tre    point  prolixe  ,    on  peut    dire  à  votre 
gloire  de  leur  vie  &  de  la  z otre ,    o^ue  cefl 
jus-vert  &  vcrt'jns.  Difpenfez^-moi  donc  ^ 
MO  N S  E  I  G  NE  Ù  R  ,  de  prophaner 
votre   haut    mérite  par  la   baffe  (je  de  mes 
idées.    Le  norn  d.u  Baron  de  la  Craffe   sefi 
affez  fait  connohre  a   la   Cour  ,    &  je   ne 
pourrais   en  faire  le   Portrait  fans  le   tirer 
aux  cheveux.    Il  n'appartient   pas    a    tous 
les  Vinaigriers  de  faire  de  bonne  Moutard 
de-,  c'efl^k-dire  ,  MO  NSE  IGNEVR, 
cjue  quelque  douce  que  foit  la  Syringue ,  fl 
le  Lavement  efi  donné  trop  chaud  ,    il  re^ 
jaillît   ^ ordinaire  [ur  celui   qui   l'a   pouffé. 
Je  vous   iaiffe  far  la  bonne   bouche  ;   auffl 
efl'il  temps  de  finir  ,    CT  de   vous  dire  que 
nous  fommes  de  Votre  Grandeur  ,    les  très- 
humbles    ,     tres-obéiffans    ,  &   tres-obligés 
Serviteurs, 

LE    BARON. 
Nous   nous  étions  trompes ,  fa  harangue  efl  fore 

belle  . 
Il  a  beaucoup  d'erpric. 
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Elle  efl:  afl'ez  nouvelle. 
LE    BARON. 
Les  cheveux  m'ont  choque  ,  je  le  dis  franchement  j 
Mais  les  comparaifons  m'ont  plû  certainement. 

LE    MARQUIS. 
Je  la  trouve  ,  ma  foi ,  bien  faite  &  bien  penfée  j 
Edeeft  nette  ,  &  n'eft  point  du  tout   enibarralTée; 

LE    CHEVALIER. 
Il  a  du  Jugement  plus  qu'on  ne  peut  penfer* 


SCENE    DERNIERE. 

UN    AUTRE    COMEDIEN, 

LE  BARON   ,    LE  MARQ^UIS, 

LE    CHEVALIER. 

LE      COMEDIEN. 

MOnfîeur  ,  de  plus  d'une  heure  on  ne   peut 
commencer  ; 
Car  un  de  nos  Adeurs  eft  demeuré  derrière  : 
S'il  vous  plaît ,  on  jouera  la  Farce  la  première  : 
Il  n'en  eft  pas. 

LE     BARON. 

Ouida  , comment  Tappellez-vous 

Cette  Farce  ? 

LE 
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LE     COMEDIEN. 
Zig-Zag  ? 

LE     MARQUIS. 

Tu  te  mocques  de  nous, 
Zig-Zag  ? 

LE      COMEDIEN. 
Oui  ,  c'eft  fon  nom. 

LE     MARQUIS. 

C'eft  une  raillerie, 
LE     BARON. 
Zîg-Zag ,  foit  ;  voyons  donc  ce  Zig-Zag  ^  je  vou? 
prie. 

LE     COMEDIEN. 
Tout  à  rheure  ,   Monfîeur. 

LE     BARON. 

Zig-Zag  nous  fuffira  ? 
LE     COMEDIEN. 
Seyez-vous  donc  ,  MefHeurs ,  &  l'on  commencera, 

F  I  N, 


^ 


f^me  I. 


L  E 

Z  IG    Z  A  G. 

COMEDIE. 
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A   C  T  E  V  R  S. 

ISABELLE    ,    Amoureufe  d'Odave, 

LEONOR,         Mère   dlfabeîle. 

C  A  T  I  N    ,  Servante    de    Leonor    ; 
Amoureufe  de  Crifpin. 

OCTAVE,  Amant  dlfabelle,^ 

CR I  S  P  I N  ,  Vakt  d'06i:ave  ,  Amou^ 
rciix  d'ifabelle. 


irf 


L  E 


ZIG-Z  AG, 
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SCENE     PREMIERE 

C  A  T  I  N. 

Alon  y  y  alon  ,  Godeluriau  ^ 
Jour  de  Dieu  je  le  trouvon  biaTS 
Ce  Crirpin  ,  ila  de  quoi  frire  , 
Et  Cl  je  l'auron  ,  c'eft  coût  dixe^ 

Qui  m'a  donné  ce  fot  baftié  ?. 

Dieble  foit  le  gallefrecié  : 

T  croyec  par  Ton  biau  langage 

M'avoir  peut  être  en   miriage  : 

J'aime  trop  mon  pau-vie  Crifpin» 
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Un  jour  y  me  difec  ,  Catin  , 
Ma  mignonne  ,  que  jeté  baife  : 
Ce  pauvre  garçon  fut  plus  aife  > 
Car  je  le  laifîy  faire  un  peu  : 
J'eftiens  plus  rouge  que  du  feu. 

Y  difec  ,  découvre  ta  gorge  : 

Non  ferai ,  dis-je ,  par  (ainr  George  , 
Je  ne   la  découvrirai  pas. 

Y  Ce  pâmoiiitdans  mes  bras  , 
Dès  que  je  lachy  la  parole  ; 

Je  pleury ,  j'ctois  pis  que  folle  : 

Y  rombit  tout  plat  contre  moi  , 
AufTi  froit  que  je  ne  fçai  quoi. 
Que  fîs-je  ?  je  pris  majambette, 
Et  lui  coupy  fon  eguillette  : 

Il  eût  crevé  dans  Tes  paneaux  : 
J'ofty  de  Tes  doigts  Tes  anneaux  9 
Et  lui  {y  boire  du  vinaigre  ; 
Par  bonheux  ,  c'étoit  un  jour  maigre  9 
J'en  faifien  cuire  du  pojfTon. 
D'abord  ce  malheureux  garçon 
Se  reJevit  plus  droit  qu'un  Cierge  , 
Et  plus  blanc  que  la  Cire  Vierge  , 
Enfiti  tout  comme  un  trépaflé. 
S'il  avoir  été  mon  Fiancé  5 
Comme  il  le  fera  ,  Dieble  emporte  , 
On  eût  murmuré  ,  mais  n'importe  , 
On  eût  dit  ce  qu'on  en  eût  dit , 
Je  l'aurois  bouté  dans  m©n  lit. 
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Y    YÎent  ,  y  me  cherche  >  je  gage  ^ 
J'ai  feulement  vu  fon  vifage  , 
Le  fang  me  tribouille  par-rout  : 
Te  l'aime  tout  de  bout  en  bout  j 
Ceft  folie  à  moi  de  le  taire. 


SCENE    IL 
CRISPIN    ,CATIN, 

€  R  I  s  P  I  N. 

Moi!  j'aime  Ifabelle,&  j'efpere 
Qu'elle  me  donnera  fon  cœur  ; 
Il  m'en  arrivera  malheur. 

C   A  T  I  N. 
Ce  pauvre  cœur  ,  qu'il  eft  aimable  ! 
Mais  voyez  qu'il  eft  agréable! 
Mon  fanfan  3  je  fongeois  à   toi, 

CRISPIN. 
Veux-tu  m'obliger  ?  lailTe-moi , 
J'ai  des  afïaiies  dans  la   tête. 

C  A  T  I  N. 
Tredame  ,  Crifpin  ,  es- tu  bête  l 
C'ell  ta  Catin  qui  parle  à  toi. 

CRISPIN. 
Mais  encore  un  coup  laifTe-moi, 
CATIN. 
Mais  qu'as  tu  donc  chien  de  voirie  ? 


CRIS- 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  rentre  chez  toi ,  je  te  prie. 
C   A  T  I  N. 
C'eft  tout  de  bon  qu'il  eft  fâché  : 
Sur  quelle  herbe  as-tu  donc  marché  ? 
Apprends-le  moi  ,  ne  te  déplailce 
C   R   I   S    P  I  N. 
Cefi;  fur  la  bonne  ou  la  mauvaiie  , 
Mais  ne  t'enquête  pas  fur  quoi  ,. 
Et  cherche  qui   voudra  de  toi^ 

C  A  T  I  N. 
Veux-tu  rire?  que  veux-tu  dire?" 

C  R  I   S  P  I  N. 
Non  5  ma  foi ,  je  ne   veux  pas  rire , 
Car  j'en  aime  un  autre  que  toi. 
C  A  T   I  N. 
Tu  me  tiens  ce  difcours  à  moi  ! 
Qui  grondois  tout  à  l'heure  encore 
Un  Gentil-homme  qui  m'adore  , 
Qui  me  diioit,  je  teferois 
Damoifelle  ,  û  tu  vouiois 
N'amier  plus  Crifpin.  Ce  langage 
M'a    mifeen  une  telle  rage 
Contre  lui  ,  qu'il  eft  allure 
Que  je  l'aurois  défigure. 

C   R  1  S  P  I  N,- 
Qu'il  te  cajole,  qu'il  te  baife. 
Qu'il  t'époufe ,  j'en  fuis  fort  aife. 


CATIM. 
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C   A    T  I   N. 

Mercy-Dieu  ,tu  n'es  qu'un  marauc. 
Je  fuis  ta  femme  ,  ou  peu  s'en   faut  : 
Tu  me  prends  donc  poar  une    Idole  î 
M'as-tu  pas  donné  ta  parole  f 

C  R   I    S   P   I   N, 
Ouï,  Je  te  la  donnai    jadis  , 
Mais  à  préfent  je  me  dédis. 

C  A   T   I  N. 
Quoi  !  c'eft    Lundi  nos  Accordailles  , 
Et  Dimanche  nos  Epoufaill^^s^: 
Jour  de   Dieu,  lu  te  dédiras  ! 
I^on  feras,  ma  foi  ,non  feras  j 
Car  avant  que  le  jour  s'écoule , 
Nous  en   ferons  pecei  la  geule 
Peut-être  à  Monfieur   l'Avocit, 
Cent  Diebles  qu'il  eft  délicat  r     Elle  pîeuvei 
Pourquoi  fui'-je  fi  malheureufe 
l^e  l'aimer  i 

CRI    S  P  I  N. 

La  laide  pleureufe  î 
Que  tu  pleures  vilainement  t 

ISABELLE     à  la  fenêtre» 

.Catin. 

C  R  T  S  P  I  N. 
3'y  vais  dans  un  momenc» 
C  R   1   S  P  1  N    a  Catin, 
Va-t*en  ,  j'attends  ici  mon  Maître. 

Xçms  U  fc 
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ISABELLE    a  /d  fenêtre. 
jCatin. 

C  R  I  S  P   I  N    à  Cutin. 

Va  ,  je  le  vois  paroître. 
Ifabelle  à  mon  cœur. 


SCENE    II L 
OCTAVE   ,CR1SPIN. 

OCTAVE. 

(^  Ers  moi  , 
Cher  Crifpin  ,  j'ai  beloin  de  toi  : 
Tu  conûois   afffz  Ifabelle  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  trop,  helas  j 

OCTAVE. 
f  Je  meurs  pout  elle. 

C  R  I  S  P  I    N. 
Et  pour  moi  ,  M-onfieur  ,  je   fuis  mort, 

O  C  T   AVE. 
Qu'eft  ce  qui   te  furprend  fi  fort  l 

C  R  J  S  P  I  N. 
Une  très  fâcheufe  nouvelle  : 
C'eft  que  vous  aimez  Ilabelle  ,'  > 

Et  ce  qui  fait  mon  plus  grjind  mal  9 
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Monfieur  ,  vous  avez  un  rirai, 

OCTAVE. 
Oui  ,  je  fçai  qu'un  certain  Valere  , 
Inconnu  d'elle  Se  de  fa  Mère  , 
Arrive  ce  foir  ,  &  demain 
Qu'elle  lui  doit  donner  la  main  ; 
Mais  fi  ce   Rival  ne  fuccombe. ... 

C  R   I  S  P  I    N. 
Monfieur  ,(burenez-moi ,  je  tombe. 

OCTAVE. 
Ce  changement  ell  inouï. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monfieurjje  fuis  évane.iï. 
"Ne  me  quittez  pas ,  je  vous  prie. 

OCTAVE. 
Ce  Coquin  ,  comme  diable  il  crie  ! 

C   R  I  S  P  I   N. 
Ah  1  je  fuis  mort ,  foutenez-moi. 

OCTAVE. 

Te  te  lâcherai  »  par  ma  foi. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Diable ,  ne  foyez  pas  fi  bête  , 

Vous  me  feriez  cafler  la    tête  : 

Attendez,  je  vais  revenir. 

O  CT  AVE. 
Je  ne  te  puis  plus  foutenîr. 
rriens-toi ,  tu  pefes  comme  un  diable. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Que  vous  êtes  impitoyable  l 

L  ij 
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Avoir  un  Maître  pour  rival  ! 

OCTAVE. 
D'cù   Diable  peut  venir  ton  mal  f 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monlîeur  ,  c'eft  que  je  m'intérefTe 
Pour  vous  près  de  votre  MaîtrelFe  : 
Ce  Rival  m'a  fort  affligé, 

OCTAVE. 
Ah  !  je  te  fuis  trop  obligé  j 
Mais   fçachant  quTfabelle  m'aime 
Plus  qu'elle  ne  s'aime  elle-même. 
Tu  peus  aifément  aujourd'hui 
^e  (ervir  &  pafler  pour   lui, 

C  R  I  S  P  I    N, 
Pour  qui    ,  pour   lui  ? 

OC    T  A   V  E. 
Pour  ce   Valere. 
C  R  I  S  P  1  N     l^as... 
Ha  !   morbleu  ,  l'admirable  affaire  ! 
Feignons....   Mais  ,  Monfieur  ,  le  moyen? 
Ai-ie  fa  mine  ?  Ai-je  Ion  bien  ? 
pourquoi  moi  pafler  pour  Valere  / 

OCTAVE. 
Afin  de  dégoûter  ia  Mère: 
On   ieraiozz   mal  fatisfait , 
Voyant  un  homme  fi  mal    fait  j 
Car  ta  mnie  fera  fort  bonne  .... 
CRIS    PIN. 
Hc  !   Monfieur  ^n'offenfonsperfonnes 
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Sans  votre  Perruque  ,   ma  foi  , 
Vous    feriez  aufifi  laid  que  moi. 

OCTAVE. 
Ne  te  mets    donc  point  en  colère  > 
Ec  va  palier  pour  ce  Valere  ; 
Habille- toi  bizarement  , 
Et  fais  quelque   fot  compliment. 
Tu  diras  qu'Horace  ton  Père.  . .  . 
Mais  je  t'inftruirai  de  TaHaire  , 
Autre  parti  ^ànge  feulement 
A  déplaire  effroyablement. 

C  R  I  S  P  1  N.    haf. 
Qadque  fot. 

O  C  T  A  V    E. 

Tu  ris  que  je  penfe  l 
C  R  I  S.  P  I  N. 
Non  ,  j'étudie  une  infolence 
Afin  de  me  faire  ha'ir. 
Ouida  ,  je  m'en  vais  t'obéir.  ^as* 

Mais  comment  palTer  pour  Valêre  , 
Si  je  n'ai  des  lettres  du  père  ? 

OCTAVE. 
Tu  diras  qu'auprès  de  Paris 
On  t'a  volé  ,  on  t'a   tour  pris» 
La  fourbe  eft  bien  imaginée. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  elle  fera  bien  menée. 
Puis-je  fûuiiaiter  plus   de  jour  èas. 
Pour  réuiïir  dans   mon  amour  i, 

t    îi] 
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o  e  T  A   V  E. 

Comme  je  doute  que  la    mère  , 

Sans  force  argent  nie  confidere  , 

Je  te  veux  encore  choifir 

Pour   me    faire  un  petit  pbifîr  j 

Car  ce  n'eft  qu'une  bagatelle  : 

Il  ne  te  faut  ri^^-n  qu'une  échelle  , 

Une  bonne  hache  ,  &  je  croi 

Que  tu  feras  parler  de  toi. 

Nous  fommes  mal  avec  mon  Perc  j 

Mais   pour  mériter  fa  colère. 

Et  pour  mieux  nous  en  confoler, 

C'eft ,  Crifpin  ,  qu'il  le  faut  voler  : 

Tu  feras  le  coup  de  la  fortes 

la  h^che  enfoncer- ^3    porte, 

Et  mis   après  Iv^  Cabinet, 

Qj'il  faudra  que  tu  rendes  net  ; 

JAws  prends  au  moins  fur  toute  chofe  9 

Un  (acûù  Ion  tréfor  repofe. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mo  (leur  ,  quon  me  caffe  les  os  , 
Si  je   vais  rroibler  Ton  repos  : 
C'eft  donc  la  cette  bagatelle  l 
Il  ne  te  faut  rien  qu'une  échelle 
Z^ne  honne  hache  ,  &  je  croi 
gwe  m  fer'as  parler  de  toi. 
Voilà  juftem^nt  la  peinture 
D'une  potence  en  mignatare  , 
Ou  pour  en  parler  tout  de  bon. 
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le  grand  chemin  de  Montfaucon. 
Quelque  Tôt  s'iroit  faire  pendre: 
Moniîeur  ,  pour  vous  le  faire  entendre  , 
Si  vous  ne  l'avez  entendu  , 
Je  n'ai  jamais  été    pendu. 
Ni  n'ai  d'emprelfement  pour  l'être: 
Je  fçaique    vous  êtes  mon  Maître  j 
Mais  quand  il  y  va  du  gibet , 
Monfîeur ,  je  fuis  votre  valet. 

OCTAVE. 
Hé  quoi  !  pour  me  rendre  un  fervice  > 
Qui  feroit  tout  plein  de  juftice  : 
Car,  dis-moi,  n'eft-ce  pas  mon  bien, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ma  foi  j  je  n'y  demande  rien. 

OCTAVE. 
Viens  ,    Crifpin  ,  pour  te  fatisfaire, 
Nous  ferons  enfemble  l'afïaire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ha  !  non  ,  vous  le  ferez  fans  moi. 

OCTAVE. 
Tu  n'y  viendras  pas  ? 

C  R   I  S  P  I  N. 

Non  5  ma  f«î> 
Je  ferois  homme  à  l'entreprendre  ; 
Mais  je  n'ofe  me  faire  pendre , 
Ce  n'eft  que  cela  qui  me  tient. 

OCTAVE. 
Que  cela  î  fi  le  Diable  y  vient  , 

Liii* 
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Quand  tu  ierois  i  la  potence  .  ,,, 
C  R  I  S  P   I   N. 
Je  n'irai  pas  fî   haut ,  je  penfe. 

OCTAVE. 
Je  t'en  tirerois  mort  ou  vif, 

C  R  I  S  P  I   N. 
Parbieu  ,  je  vous  trouve   naïf. 
Voyez- vous  l'ofFre  d'importance. 
De   me  tirer  de  la  potence 
Après  qu'on   m'auroit  étranglé  l 
Quel  feivice! 

OCTAVE. 

Pauvre  aveugle! 
Combien   fçais-je  de  Valets  ,  traître  , 
Qiii  viendroient  mourir  pour  leur  maître^ 
Deilus  la  roue  ou  dans  le  feuî 

C   R  1  S  P  I  N. 
par  ma  foi  ,  j'en  connois  fort  peu. 

O  C  T  A  V   E. 
Quoi  I  Crifpineft  fi  peu  fenfible'. 
Je  le  prie ,  il  eft  inflexible. 
Ha  î  pourquoi  m'y  fuis- je  attendu  > 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  ne  puis  pas  être  pendu. 

OCTAVE. 
Mais  au  moins  fais  ici  paroître 
L'amour  que  tu  dois  a  ton  Maître  :      Il  f^^i^'- 
Peus-tu  me  voir  à  tes-  geneux?  neuillet 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Monfieur  ,  Monfîeur  ,  que  faites-vous  ? 
Me  voila  par  mon  chien  de  tendre 
Réloiu   de    me  faire   pendre. 

OCTAVE. 
Viens-donc  ,  je  marche  r'evant  toi» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vous  fuis.   Priez   Dieu  pour  moi. 

OCTAVE. 
Quelqu'un  fort  ,  que  f  ifois-tu  ?   rentre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  me  mettois  ducœur  au  ventre» 

SCENE       IV. 
LEONOR ,  ISABELLE ,  CATIN. 

L  E  O  N  O  R. 

IL   m'évite  ,  il  a  bien  raifon  : 
Je  lui   défendis  ma  maifon  , 
Et   tu  dis  qu'il  7  vient  encore. 

ISABELLE. 
Oui ,  pour  me  dire  qu'il  m'adore  y 
Qu'il  fe   donne  à  moi. 

LEONOR. 

Le  beau  don  ! 
ISABELLE. 
Mai^,  niiman  ,  confidérez  don.... 

LEONOR. 
Mais  j'ai  confidéré  ,  ma  fille  ; 
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Je   veux  enrichir   ma  famille. 
Car ,  fans  le  bien  ,  tous  les  appas, 
Je  ne  les  conddére  pas. 
Comme  tu  le  vois  jeune  &  brave  , 
Tu  Teftinies  fort  cet  Odave  : 
Moi  ,  comme  je  le  vois  fans  bien  , 
Je  l'eftimeencor  aïoins  que  rien, 
Valere  effc  fort  riche  ,  &  j'efpere  , 
S^il  vient  aujourd'hui.... 

ISABELLE. 

Mais  ma   Mère... 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  ,  ma  Fille  j  ne  dites  mot  : 
Ce  Valere  n'eft  pas  un  fot , 
Et  jelçai  ce  que  je  dois  faire. 

C  A  T  I  N. 
A-t-il  bonne  mine  ,  Valere  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Que  t'importe  comme  il  foit  fait  ? 
Puifqu'il  a  du  bien ,  c'efl  Ton  fait. 
Voyez  la  plai Tante  Coquine  : 
lltefautdela   bonne   mine! 
XTn  magot,   un  monftre  à   préfènt, 
Eft  fort  beau  s'il  a  de  l'argenrt 
Quelle  mine  avoir  ton  Yvrogne, 
Ton  chien  de   Mari,  disCarogne? 
Il  éroit  laid,  &  n*avoit  rien: 
T'a-t-il  pas  laiilé  force  bien  ? 

C  A  T  I  N. 
Quoi  I  je  n'eftiens  pas  à  notre  aife  i 
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J'avlefine  le  faudeuil ,  la  chaife  >  ^ 
Lelit  toucgarny  3  les  rideaux, 
La  paire  de  chenets  fort  hiaux  , 
Et  le  tapy   yard  fur  la  table. 

L  E  O  N  O  R. 

Qui  toi  ! 

C  A  T  I  N. 

Rien  n'eft  plus  véritable; 
Le  chaudron  ,  le  gril ,  le    réchaud  3 
J'eftiefme  meublés  comme  il  faut  , 
J'aviefnie  toujours  les  Dimanches 
Que  Dieu  fit  ,  l'épaule  y  ou  l'éclanche 
3L  fouper. 

L  E  O  N  O   R. 

Le  moindre  difcours 
La  va  faire  parler  deux  jours. 

C  A  T  I  N. 
je  n  engendrins  point  de  triftefle  ^ 
Yêtue  comme  une  PrincefTe  ^ 
Car  j'aviefme  toujours  fur  nous 
Cotte  deÛus ,  cotte  delTous  ^ 
Et  la  robe  de  florandaine  : 
L'Hyver  la  jupe  de  rataine, 
L'éguille  d'or  ,  la  perle  au  bout. 
Bref  j'eftiefme  honorés  par-tout , 
Et  le  feriens  fans  une  fomme , 
Que  prêtit  défunt  mon  pauvre  homme  ^ 
Ce  malheureux  prêtit  vingt  francs. 
Gomme  s'il  eût  prêté  trois  blancs. 
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L'cmprunteux  nous  fie  banqur^rouce  : 
Dieu  (çait  fi  tout   fut  en  déroute; 
D  puis  notre  ménage.  Si.  nous, 
Toucallit  f^ns  delîus  delTous  : 
J'aviefme  emprunté  ,  fallit  rendre, 
J'dvielme  ache'é,  fallit  vendre: 

Bref  ,  enfin  find  ,  tout  fautit  j 

D^eu  Tçait  fi  cela    nous  coutit. 
L   E  O  N  O   R.. 

Te   tairas-tu  ? 

C  A  T  I  N. 

Mais  une   fille  > 
Comme  elleefl:  ,  &  jeune  &  gentille», 
Vous  croyez  qu'elle  époufera 
Un  Baftié  qui  lui  déplaira  , 
Qui  viendra  d'nne  fale  lippe 
Lui  baifer  . . ,  ^ 

L  E  O  N  O  R. 

Taifez-vous   ,  guenippe^ 
C  A  T  I  N. 
Maïs  aufil  n'ai-je   pas  raifon  ? 

L  E  O  N    O   R. 
Mais  taifez-vous  ,  Dame  Alizon» 

C  A  T  I  N. 
Voyez  les  beaux  noms  qu'on  nous   donne! 

L  E  O  N  O  -R. 
Voyez  la  petite  mignonne  ! 

C   A  T  I  N. 
Tredame  ,  mignonne  &  mignon..* 
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L  E  O  N  O  R.    , 

Ma  foi,  (î  je  prends  ton  cignon, 

•Crois  que  je  te  ferai  bien  taire. 

Songe  à  bien  recevoir  Valere  ,         a    Ifahelh, 

Non   pas  un  batteur  de  pavé  : 

Je  vais  voir  s*îl  eft  arrivé  : 

Poudre-toi  ,  mets-toi  quelque    mouche  , 

Et  loin   de  faire  la  farouche  , 

Tâche  à  lui    plaire  ,  car  demain 

Il  faudra  lui  donner  la   main. 


S  C  E  N  E    V. 

ISABELLE,    CATIN, 

C  A  T   I  N. 

MAis  il  faut  donc  que  ce  Valere 
Ait  enfcrcelé  votre  Mère  î 
Quoi  !  ce  foir  il  arrivera  ? 

ISABELLE. 
Et  demain  il  m'époufera. 

C  A  T  I  N. 
Oui  j  c'efl:  pour  lui  ,  l'on  lui  fricalfe: 
Je  lui  ferois  laide  grimace. 
Quoi  !  fans  fçavoir   il  l'inconnu 
Eft  laid  ou  beau  ,   gros  ou  menu  , 
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Si  fa  mine  eft  bonne  ou  mauvaife. 
Qu'il  vous  plaife  ,  ou  qu'il  vous  déplaife  ,  j 

S'il  arrivoit  dès  aujourd'hui ,  É 

Vous  coucheriez    avecque  lui  ? 

ISABELLE. 
Hclas  !  il  le  faudroit  bien  faire  , 
Ou  défobéir  à  ma  mère. 

C   A  T  I  N. 
DéfcbéifTez  hardiment  , 
Si  vous  avez  un  autre  Amant 
Que  vous  aimiez. 

ISABELLE. 

J'adore  Oclave, 
îl  efl  jeune,  galant  &  brave. 

C  A  T  I  N. 
Ha!  Madame  ,  il  cherche  à  vous  voir. 
Il  a  pafle  dix  fois  ce  foir 
Coup  fur  coup  fous  notre  fenêtre  i 
H  vouloic  vous  parler  peut-être. 

ISABELLE. 
Ha  !  Catin  ,  je  perds   tout  erpoir  , 
Il  ne  peut  plus  me  venir  voir  , 
Ni  ne  peut  en  mes  mains  remettre 
Le  moindre  petit  mot  de  Lettre  , 
Car  l'on  m'efpionne  en  tous  lieux  : 
L'on  obferve  jufqu'à   mes  yeux  : 
Il  a  cent  chofes  à  m'écrire , 
Et  j'en  ai  cent  mille  à  lui  dire  : 
Il  a  beaucoup  d'amour  pour  moi  ' 
Il  a  mon  cœur ,  il  a  ma  foi  5 
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Mais  ,  hélas  !   s'il  n'a  de  l'adrefle , 
Il  n'a  rien  ,  &  perd  fa   Maitreiîe. 
Et  demain  nous  fbmir.es  tous  deux, 
Les  Amans  les  plus  malheureux,.,., 

C    A   T  I  N. 
Madame  ,  je  le   vois  paroître. 

ISABELLE. 
Allons  le  voir   de  /a  fenêtre. 

C  A  T  I  N. 
Votre  mère  lui  parle  aurtij 
Ils  approchent ,   iottons    d'ici. 


SCENE    VI. 
LEONOR.OCTAVE, 

LEO    N  o  R. 

QUoi ,  Monfieur  5  ma   fille  vous   aime? 
Pou-r  vous  Ton  amour  eft  extrême  ? 
OCTAVE. 
Oui ,  Madame  ,  elle   m'aime  bien. 
L  E  O   N  O  R. 
Vous  le  dires  ,  je  n'en  crois  rien  , 
Ni  même  je  n'en   veux  rien  croire  : 
Vraiment  j'aurois  bien  de  la  gloire 
pe  défaire  ce  que  j'ai  fait  j 
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Valdre  efl  un  hom nie  parfait   : 
Qu'il  plaile  ou  déplaiie  à  ma  fille  ,  ' 
Il  honorera  irta   famille: 
Il  a  pour  moi  i>eaucoup   d'appas. 
OCTAVE. 
Mais  vous  ne  leconnoilîez  pas, 

L   E  O   N   O   R. 
C'eft  la  fils  unique  d'Horace  : 
Joint  qu'il  ;orc  d'une  noble    race    > 
Son  Père  dit  qu'il  eft  bienfait, 
Et   qu'on  en  fera  fatisfait. 
Br^f ,  Monfieur  ,  je    fuis   pour  Valere, 

OCTAVE. 
Devez  vous  en  croire   Ton    Père  î 
L  E  O  N  O  R. 
Enfin   ,  Monfîeur    j'en  ai  )uré  > 
Valere  fera  préfère'. 

OCTAVE. 
C'eft  que   vous  ignorez  peut-être 

Qji  je   fuis. 

L  E  O   N   O   R. 

Je  vous  ai  vu  naître, 
Et  votre  père  ,  que  ie  croi  , 
Ne  vous  connoît  pas  mieux  que  moi, 

OCTAVE. 
Madame  ,  je   fuis   Gentilhomme. 
L  E  O  N   O  R. 
Oui  ,  mais  vous   n'êies  pas  mun  homme. 
Votre  Père  a  beaucoup  de  bien  j 


Mais 
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Mais  je  fçai  que  vous  n'avez  rien  : 
De  plus ,  ma  parole  eft  donnée 
A  Valere  a  &  cette  journée 
Je  penfe  qu'il  arrivera  , 
Et  ma  fille  l'époufera. 

OCTAVE. 
Mais  . .  '.  ^ 

L  E  O  N  O  R. 

Ceft  abus ,  Monfieur  Octave  j 

Je  fçai  que  vous  êtes  fort  brave  : 

Auffi  ,  foit  dit  entre  nous  deux  » 

Je  fçai  que  vous  êtes  fort  gueux  » 

Port  fourbe, 

OCTAVE. 

Fourbe  ! 

L  E  O  N  O  R. 

Pourbiiîîme» 
OCTAVE. 
Vous  m'avez  en  mauvaireeflime. 
L  E  O  N  O  R. 
Enfin  vous  êtes  indigent , 
Mais  ce  n'eft  que  faute  d'argent, 
OCTAVE. 
Mais  au  moins  laiOfcz-moi  vous   dire... 

L  E  O  N  O  R. 
Vous  n'avez  pas  le  mot  pour  rire? 
Ceft  un  abus» 

OCTAVE. 

CeR  un  abus  ! 


ijg  LEZIG-ZAG, 

Ret^ardez  tous  ces  Jacobus. 

Vice  ,   ce  moment  eft  propice  ,  haS' 

Mon  Zig-Zag  fera  fon  office  , 

Ce  mot  de  Lettre  mis  au  bout     Jfabelle  à  la 

Inftruit  Ifabelle  de  tout.  fenêtre  ref^îf 

L  E  O  N  O  R    bas,      la  Lettre. 
Qu'ai- je  fait  ï 

OCTAVE. 

Que  voulez- vous  dire  l 
N'efl  ce  pas-là  le  mot  pour  rire  ? 
Mais  quoi ,  vous  m'avez  en  horreur  ! 

L  E  O  N  O  R. 
Moi ,  j'ai  pour  vous  toute  l'ardeur. , . 

OCTAVE. 
,Valere  n'a  point  cette  fomme. 

L  E  O  N  O  R. 
Vous  ères  un  fort  honncte-Homme, 
Vous  êtes  bien  noble  ,  bien  fait. 

O  C  TA  V  E    à  fart, 
les  Jacobus  font  leur  effet. 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  quoi  ?  j'ai  promis  à  Valere  j 
S'il  vient ,  je  ne  m'en  puis  défaire  : 
Allons  confulter  entre  nous 
Ce  qui  fe  peut  faire  pour  vous. 
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SCENE    VIL 

I  s  A  B  E  L  LE.      JeuU. 

JE  n'avois  ofé  me  promettre  , 
De  recevoir  ce  mot  de  Lettre  : 
Ouvrons-le  ,  fon  invention 
Eft  digne  d'admiration. 

LETTRE. 


ISABELLE  lie. 

Tî*  feus  obéir  a  ta  Mère  , 
Effort  bien  recevoir  F'alere  y 
Sans  craindre  que  f  en  fois  jaloUTu  ^ 
Mon  Vulet  fera  ce  Vaîere -, 
Réjoui-t-en  ,  c'eft  un  m\Jlere 
Qui  me  va  faire  ton  Epoux» 

Il  fera  des  extravagances 
Tonr  fe  faire  hoir  de  toi  ; 
Mais  c'efl  tordre  quil  a  de  mei» 
jQ^ue  toutes  [es  impertintncit 
FaJJent  ton  divertijjement , 

O  C  X  ^  K£  ,  ton  fidèle  Amant, 

Mij 
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SCENE    VLII. 

ÇATIN,    ISABELLE. 

C  A  T  I  N. 

MAdame  5  voici  ce  Valere  : 
Il  a  falué  votre  Mère. 
Jour  de  Dieu  ,  c'eft  un  laid  mâtin  £ 
Dieble  foit  le  fils  de  Putain. 
J'épouferois   plutôt    un  monflre  , 
Que  ce  vifage  a  cracher  contre  : 
Odave,  fans  droi:  ni  pouvoir, 
3/^ouloic  m'empêcher  de  le  voir. 

ISABELLE  bas. 
Je  ne  puis  me  tenir  de  rire. 

C  A  T   I  N. 
îî  ne  pouvoir  pas  "être  pire. 

I  S  A  B  ELLE, 
Parle-t-il  ï  a-t-il  de  refprit  "ï 

C  k  T  I  h^. 
Ouida )  l'on  ne.fçait  ce  qu'il  dit:  \,  ^  , 
Il  bredouille  avec  tant  dé  peine  f*"^  *  ^V-  ' 
Mais  votre  Mère  vôtiî  l'amené  : 
Voje;t-ieun  peu,qu^n  dites-vous  3 
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SCENE   IX. 

LEONOR,  CRISPIN,  CATiN, 
ISABELLE. 

L  E  O  N  O  R  à  Ifabelle. 

V  Ois-tu  cet  elFroyable  Epoux  ? 
Que  t'en  femble  ^  c'eft  ce  Valere. 
ISABELLE. 
J'en  fuis  fatisfaite ,  ma  Mère. 

L  E  O  N  O   R. 
En  peut- on  voir  un  plus  mal  fait  ï 

CRISPIN. 
Véritablement. ...  en  effet. . . 
11  faut  avouer. . ,  tant  de  charmes. . . 
Sur  mon  honneur.  . .  je  rends  les  armes  j 
Et  mon  Peie. . .  efF^âlvement. . .  ». 
Certes. . . . 

L  E  O  N  O  R. 
Monfieur ,  fans  complîmenf* 
CRISPIN. 
Et  pourquoi  ,  puifque  j'en  fçai  faire  | 
De  grâce  ,  ma  future  Mère  , 
Nous  avons  appris  à  la  Cour 
ie  bel  air  de  faire  l'amour. 
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C  A   T  I  N. 

Mais  où  dieble  avez-vous  pu  prendre 
Ce  fot  homme  pour  verre  Gendre  , 
Avec  Tes  crotefques  appas  ? 

L   E  O  N  O   R, 
Il  ne  le  fera  ma  foi  pas  j 
Tu  n'auras  pas  un  fî  foc  Maître. 
Tu  vas  voir.  Elle  rentre^ 

ISABELLE    à  Cr'fpin, 
Vous  voyant  pàroure, 
J*ai  fenti  de  l'émorion  : 

Cr/fpin  ,  tandis  quIfabeUe  le  caiole ,  fait  ai 
profondes  révérences  ,  &  fah  femhlant  de 
lui  répondre  en  parlant  entre  fe s  dents  ,  far 
un  bourdonnemem  ridicule ,  fans  artimlet^ 
aucune  pa>o!e. 

ISABELLE  continue. 
Je  fuis  dans  radmi ration 
A  vocreapeét,  &  tant  de  charmes 
Me  font  prefque rendre  les  armes: 
Je  crainç  que  vo^s  ne  m'aimiefz  pas , 
Et  que  de  û  foibles  appas 
Ne  me  puiflenc  ga^n^^r  votre  ame. 
'  C  R  I  S  p  r  N. 

Vous  vous  mocquez  de  moi ,  Madame. 

I  S  A  B  E  L  L    E. 
Je  foufFre  de  rudes  accès  , 
Car  je  vous  aime  avec  excès. 

Crifpin  cominue  fes  grimaces  ,  fin  hour- 
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donnement  &  fes  révérences. 
J*adorois  un  certain  Odave , 
Fort  bien  fait ,  fort  jeune  ,  &  fort  brave; 
Mais  Valere,  pour  Ton  milheur  , 
Vous  l'avez  clialTé  de  mon  cœur. 
Oui ,  vous  avez  toute  ma  fia  m  m 
Vous  êtes  maître  de  mon  ame  ; 
Si  vous  me  trourez  des  appas , 
Pourquoi  ne  me  parlez-vous  pas  ? 

C  A  T   I  N. 
Je  crois  qu'il  s'eft  mis  dans  la  tête. 
Qu'un  Galant  doit  être  une  bête, 

ISABELLE. 
Pourrai-je  gagner  votre  cœur  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  î  je  fuis  votre  ferviteur. 

ISABELLE. 
Vous  avez ,  Je  le  dis  encore  , 
Un  je  ne  fçai  quoi  que  j'adore. 

C  A  T  I  N    le  contrefalfam. 
Ne  dirit'Z-vous  pas  d'un  pourceau 
Qai  mange  du  Ton  dans  de  l'eau  ? 
Dieble   fcit   l'amoareux ,  j*enrage   ; 
Ma  s  j'ai  vu  ce  chien  de  vifage 
Quelque  part,  je  ne  puis  dire  ou  j 
Il  a    de  l'air  d'un  certain  fou.... 
Mais  non  ,  c'eft  Crifpin  ,  c'eft  lui-même» 

ISABFLLE. 
Enfin  moa  amour  eft  extrême. 
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C  R.  I  S  P  I  N   lui  voulant  toucher  Ufeîn, 

Et  le  mien  eft  fore  violenf. 

Pour  rïy'affur'er  donc. . , , 
ISABELLE    lui  donnant  un  [oufflet* 
Infolenc, 

ï^our  vous  affurer  ma  perfonne  , 

Voila  des  erres  que  je  donne.   Elle  rentre» 
C  A  T  I  N. 

Cent  diebles  !  quel  moule  de  gant  l 

Jour  de  Dieu  leplaifant  Galant  i 

II  crovoic  l'époufer  ,  le  traître  \ 

Feignons  de  ne  le  pas  connoître. 

Monfîeur  ,  vous  perdez  fes  appas.    Catin  fe 
mocquant  de  lui  >  imhte  le  bourdonnement  & 
les  grimaces  quil  a  faites  devant  Ifabelle» 
C  R  I  S  P    I  N. 

Je  n'en  pleurerai  ^  ma  foi| ,  pas. 

D'abord  tu  m'as  paru  plus  belle , 

Plus  jeune  ,  Se  plus  aimable  qu'elle  : 

Mais  dis-moi ,  m'aimerois-tu  bien  ? 

Mon  cœur  ,  tu  ne  me  réponds  rien  ? 

Je  t'aime  de  la  bonne  forte  , 

Ma  chère  ,-  ou  le  diable  m'emporte. 

Mais  réponds-moi  donc  ,  mon  cher  cœur  ? 
CATIN. 

Vous  vous  mocquez  de  moi  5  Menfieur*. 

C  R  I  S  P  1  N. 
C'eil:  tout  de  bon  que  je  foupire 
Pour  toi. 

CATIN. 
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C  A  T  I  N. 

Cela  vous  plaîc  à  dire» 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ne  te  mocq';e  donc  pas  de  moi  : 
Tu  me  concr  fais  ,  mais  ,  n:a  foi , 
Pour  toi  ma  flamme  eft  violente. 
C  A  T   I  N. 
Ah  !  je  fuis  fort   votre  fervante. 

C  R  I  S   P  I  N. 
Que  diable!   parle  franchement  : 
Suis-je  pas  ton  fi 'ele  Amant? 
Ta  Maitreife  eft  allée  aux  peautres. 
Je  m'en  ris ,  j'en  ai  lier  vu  d'autres. 
C  A  T  I  N    chante. 
J'en  avons  bien  vu  d'aut  es  , 
Colin  &  mé ,  Colin  &  mé , 
Ten  avons  bien  vu  d'autres  , 
Mé  &  Colin. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ton  diable  de  chant  m'étourdit: 
Mais  écoute  donc  ce  qu'on  dit. 

C   A  T   I  N   Chante, 
On  dît  que  la  groffe  Marthe  , 
En  revenant  de  Montmartre  y 
En  allant  a  Clignancour  , 
Elle  efl  chute  a  i,  renvarfe  , 
Qu'en  dis-tu  ,  Jean  de  îsivelle  , 
Ceft  quelle  a  Us  talons  courts. 

Tome  I.  N 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Je  dois  être  encor  ton  intime  , 
Car  j'ai  pour  toi  toute  l'cflime. ... 

C  A  T  I  N  chamto 
Et  vous  ne  nous  ztjle  ,  zejîcy  &  zejk. 
Et  vous  ne  nous  ejiimez.  pas  tant. 

C  R  I   S  P  I  N. 
Si  tu  m'aimois  ,  j'aurois  fujec 
De  charmer  ,  hors  toi,  nul  objet. . ., 
C  A  T  I  N     chante, 
Ntil  objet  ne  me  retient , 

Je  prends  le  temps  comme  il  vient, 
C   R  I  S  P  I  N. 
Je  vois  qu'à  prcfenr  tu  me  railîes; 
Mais  hier  ,  venant  de  Verfailles. . .. 
C  A  T  I  N    chante. 
Venant  de  Verfailles  » 
Je  vis  un  Berge 
§lui  tenait  une  Caille  , 
Et  lafaifoit  chanté,  Catin  danfe, 

Baife  moi  Julianey  Jean  JuUanje  ne  puis  ^ 
l'amour  de  Juiiane  me  fera  mourir, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Chante  donc  tout  ton  chien  d^  fou: 
Je  m'en  vais  j  je  ferois  bien  fou  , 

De  voir 

CATIN   Je  jette  fur  Crifpin, 
Je  ne  chante  plus ,  traître. 
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SCENE   DERNIERE. 

OCTAVE,  LEONOR,  ISABELLE, 

CRISPIN,    CATIN. 

OCTAVE. 

LE  Coquin  a  trahi  fon  Maître, 
Airomme  ,  aiTomme-le  ,   Catin. 
CRISPIN  4  genoux. 
Pardonnez  au  pauvre  Crifpin. 

OCTAVE. 
Non  j  coquin  ,  je  te  fer:i  pendre. 

LEONOR. 
Tu  voulois  donc  être  mon  gendre  f 

ISABELLE. 
Ah  I  pardonnez  lui  tout ,  fans  lui 
Je  ne  ferois  pas  aujourd'hui 
La  femme  d'un  homme  qu?  j'aime.    • 

OCTAVES  Crifpin. 
Leve-toi  ,  ma  joie  qCi  extrême  : 
Madame  5  oiDtiendrai-je  en  ce  jour    à  Leonor, 
L'unique  objet  de  mon  îimour  ? 

LEONOR. 
Le  vol  que  vous  venez  de  faire  , 

Vous  a  rendu  l'amour  d'un  Père  ; 

Nij 
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Et  je  veux  paroîcre  aujourd'hui 
ÀufTi  raifonnable  que  lui  : 
Puifque  maintenant  il  vous  donne 
Tout  fon  bien,  &  qu'il  vous  pardonne  , 
^la  fille  eft  à  vous  cette  fois  ; 
Valere  ne  l'aura  jamais  ; 
Et  ce  fera  la  pénitence  , 
Que  mérite  fa  négligence. 

OCTAVE. 
Quel  plaifîr  d'être  votre  Epoux  ! 

ISABELLE. 
Le  Ciel  me  deftinoit  pour  vous. 
C  A  T   I   N. 
Et  moi ,  jour  de  Dieu  ,  que  ferai  jôj 
Confeillez-moi ,  me  marierai-je  l 
L  E  O  N  O  R. 
Te  l'entends  bien  ainfî ,  Catin. 

C  A  T   I   N    a  Crif^ln, 
M'aimes-tu,  traître  de  Crifpinî 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  ,  Catin  ^  de  toute  mon  ame, 

CATIN. 
Touche  donc  là ,    je  fuis  ta  femme. 

C    R   I  S  P  I  N. 
Et  je  fuis  ton  Mari ,  Catin. 

LEBARON/^  levant. 
Et  moi  je  paye  le   feftm  : 
Mais  fur  tout ,  que  je  fois  auprès  de  cette  Belle 
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Lorfque  nous    mangerons  :   j'ai  du   tendre   pour 

ellei 
Elle  aura  cet  habit,  n'en  foyez  point  jaloux: 
Allons,  deux  jours  entiers  je  vous  régate  tcus^ 
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A  C  T  EV  R  s, 

C  L I M  E  N  E  ,  MaîcreOTe  de  Laurette , 

LAURETTE^  Servante  de  Climene. 

T  1  M  A  N  T  E. 

LA  VICOMTESSE. 

LE  MARQUIS  BAHUTIER. 

LE  GASCON. 

LE    NORMAND. 

LE    FLAMAND. 

B  R  I  S  E  F  E  R  ,  Valet  du  Gafcon: 

LHOTESSE  DE   LAUBERGE^ 

FANCHON,  Fille  de  rHôteiïe. 

La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  une  Auhergel 


L'APR  ES -SOUPE' 


DES 


AUBERGES 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 


CLIMENE,LAURETTE. 

C   L  I    M   E  N  E. 

*.  U  dis  qu'un  Gentil-homme  eft  avec^ 

que  mon  Père, 
I  Laurette  ? 

LAURETTE. 


Oui  :  Pourquoi  vous  en  mettre  en  colère  3 
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C  L  I  M  E    NE. 
Pourquoi  ?  Je  ne  veux  voir  perfonne  dans  ce  lieu^ 
Dans  une  Auberge,  moi  ,  recevoir. . ,, 
L  A  U  R   E   T   T   E. 

Hc  5  mon  Dieuî 
pourquoi  non  ?  votre  chambre  eft  alFez  bien  gar- 
nie ; 
Elle  eft  propre ,  on  y  peut  recevoir  compagnie: 
Puis  ,  il  fçait  ce  que  c  efl  que  ce  Logement-ci  : 
C  eft  Timante,  Madame  ;  il  loge  près  d'ici. 

C   L  I  M  E   N   E. 
Ah  !  pour  Timante,  bon  ;  ii  faut  que  je  le  voie  ^ 
S'il  veut  defcendre  ici ,  l'en  aurai  de  la  joie. 
Dis-lui  qu'il  prendra  part  au  divertiiîemenc 
(^UÔ  ces  Provinciaux  ngus  donnent. 

LAURETTE. 

Juftemenc. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Mais  ne  recevons  point  au  moins  d'autre  vifite» 

LAURETTE. 
Hé  ,  mocquons-nous  ici  d'une  telle  conduite  : 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  notre  vieux  Damis 
Nous  veut  abfolument  dégoûter  de  Paris , 
Et  qu'il  a  pris  exprès ,  pour  nous  choquer  la  vue  ; 
I.a  plus  vilaine  Auberge  ,  Se  la  plus  fale  Rue  ? 
Mais  en  dépit  de  lui ,  Madame,  &  de  (es  denrs  » 
Je  verrois  le  beau  Monde  ,  &  ferois  des  Amans  ; 
Sans  cela  ,  vous  &  moi ,  nous  mourrons  de  trii\ 
ceilê. 


I 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Quoi  !  ces  fo^s  Campagnards ,  &  cette  Vicons- 

telTe  , 
Ne  font:  pas  des  fujets  de  divertiffemens  , 
Bien  plus  rares  que  ceux  de  faire  des  Amans? 
Le  feul  graireyemenc  de  cette  Vicomtefle , 
Sa  manière  affedée  ,  &  fa  délicaceire  , 
Et  tous  les  fots  difcours  de  ces  Provinciaux» 
Sont  pour  nous  divertir  de  grands  Originaux. 

L  AURETTE. 
Quoi  !  vous  vous  raillez  d'eux?  Je  vous  trouve  gail- 
larde; 
€e  font  des  campagnards ,  vous  êtes  Campagnarde^ 

CLI  MENE. 
Mais  je  crois  n'être  pas  iî  ridicule  qu'eux , 
Laurette ,  &  puis  ici  bien  àitQ  entre  nous  deux 
Qu'étant  diverfes  fois  venue  en  cette  Ville , 
Je  puis  bien  difcerner  le  5ot  d'avec  l'tLibile. 
Tu  fçais  que  la  Province  eft  un  enfer  pourmoî - 

L  AURETTE, 
Ma  foi,  je  la  hai  bien. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Je  la  hai  plus  que  toi, 

LAURETTE, 
Le  Procès  qui  retient  en  ce  lieu  votre  Père  ^ 
Nous  /  retient  aufTî. 

C  L  I  M  E  N  E. 

C'eft  fans  doute;  &  j'efpere. 
Que  comme  il  traînera ,  nous  y  ferons  long-temps> 
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L  A  U  R  E  T  T  E. 
Hélas!  pût-il  encor  traîner  quarte  ou  cinq  ans] 
Nous  pourrions  vous  ik  moi  nous  bien  donner  car- 
rière j 
Et  nous  ririons  ici  de  la  belle  manière. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Dis  à  Timante  donc  qu'il  me  vienne  trouver, 
Q^i'ici  les  campagnards  s'en  vont  tous  arriver  : 
Tu  lui  diras  ,  s'il  veut  prendre  un  plaifir  extrcme... 

LAURETTE. 
Madame  ,  le  voilà ,  vous  lui  direz  vous-même. 
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TIMANTE    ,    CLIMENE^ 

LAURETTE, 

C  L  I  M  E  N  E^ 

\   Ous  me  trouvez  ici  dans  un  beau  logement. 
TIMANTE. 

Ah  :  Climene  efl:  par  tout  un  fi  grand  ornement , 
Qu'où  l'on  voit  éclater  fa  beauté  fans  féconde. . . 

CLIMENE. 
Quoi  I  me  dire  d'abord  les  plus  beaux  mots  du 

monde  ? 
Ce  début  me  furprend ,  Timante. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Hé  quoi  ,  vos  yeux.  , .  • 
C  L  I  M  E  N  E. 
Ah!  quittons  la  fleurette  &  votre  férieux  : 
Ne  fongeons  qu'à  goûter  des  plaifirs  admirables 
Pe  nos  Provinciaux. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ils  font  incomparables, 
C  L  I  M  E  N  E. 
Quoi  i  les  avez- vous  vus  f 

T  I  M  A  N  T  E. 

Oui  3  deux  fois  feulement. 
Le  Normand  ,  le  Gafcon  ,  &  le  jenne  flamand , 
Avec  d'autres  encor'  m'ont  fait  pâmer  de  rire. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Sur  tout  la  Vicomretfe  eft  digne  qu'on  l'admire. 
Et  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  divertiffant  j 
So;i  langage  affedé  n'eft-il  pas  fort  piailant  l 

T  I  M  A  N  T  E. 
Je  ne  l'ai  vue  encor  que  mafquée  en  la  rue, 

C  L  1  M  E  N  E. 
Ah.  :  vous  n'avez  tien  vu ,  û  vous  ne  l'avez  vûe« 

T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  ces  Provinciaux  ,  que  font- ils  tous  ici  f 

C  L  I  M  E  N  E. 
Le  Normand  vient  plaider  ,  &  le  Gafcon  au/Iî  ; 
Le  Flamandvient ,  je  crois ,  s'inftruire  en  la  Gram- 
maire , 
Et  le  Panlîen  loge  ici  d'ordinaire. 
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LA  URETTE. 

Ceft  l'Arche  de  Noé  que  cette  Salle-ci , 
Car  tous  ces  animaux  s'y  rendent,  Dieu  merci. 
Mais  rien  n'eft  fi  plaifant  que  cette  Vicomteflè  j 
Oeft  une  campagnarde  unique  en  Ton  efpece, 

T  I  M  A  N  T  E. 
Et  le  Parifien  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 

Ah  1  que  c'eft  un  grand  Sot  » 
II  dit  une  fotife  ,  ou  bien  il  ne  dit  mot  ; 
Car  il  fait  le  rêveur  ,  l'efprit  fort ,  le  capable, 
tr  n'a  io.it  de  fa  vie  un  difcours  raifonnable. 
Paris  n'a  jamais  vu  naître  un  fi  fot  Badaut. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  il  fait  le  Marquis,  &  le  porte  fort  haut  : 
Quel  efl-il  ï  d'où  fort-il  f 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Son  Père  a  fait  fortune  : 
C'étoit  un  Bahutier  d'auprès  Saint  Oportune  y 
Il  l'envoya ,  je  crois ,  dès  l'âge  de  douze  ans , 
A  Bourges  en  Berry  ,  chez  un  de  fes  parens , 
Pour  mieux  étudier.  N'eft-il  pas  fort  habile. 
Ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'il  efl:  en  cette  Ville. 
Je  hantois  chez  Ton  père  5  il  venoit  d'arriver 
Quand  je  partis  d'ici  pour  vous  aller  trouver  : 
Enfin  ,  depuis  fix  mois  il  eft  ici ,  je  penfè. 

C  L  I  M  E  N  E. 
A  mon  gré  je  le  trouve  un  des  grands  Sets   de 
France. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

î^îais  pour   la  Vicorareire ,  on  fç.iit  que  dès  long» 

temps  5 
Elle  pliiie  en  ce  lieu  contre  un  de  Tes  parens. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Elle  cfl:  depuis  fort  peu  la  K-maie  d'un  Vicomte  5 
Quijjec-ois,  fans  Ton  bien,  en  fer^^it  peu  décompte. 
Mais  nos  i^rovinciaux  viennent  bien  tard  ce  loir  : 
Sont-ils  encore  à  table  f 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Attendez  ,  je  vais  voir. 
T  I  M  A  N  T  E. 
Dites-moi  donc  l'humear  de  cette  V;<?<'iiit^£"e  > 

C    L  I    M  F  N  E. 
EU-  fe  pique  fort  de  beauté  ,  de  jeunefTe  , . 
Mais  fur  tout  elle  affecte  un  certain  parier  gras  , 
Qui  la  contraint  fifort,  que  pour  n'en  rire  pas  , 
I!  Faut  être  plongé  dans  la  mélancolie  : 
Tantôt  elle  le  parle  ,  &  puis  elle  l'oublie  s 
Et  cetre  ridicule  encore  fortement , 
Dit  quelle  n'a  jamais  pu  parler  autrement. 

T  I  M   A  N  T  E. 
Et  le  Parifîen  dit  qu'elle  eft  lans  féconde  , 
Qii'il  n'a  jamais  rien  vu  de  plus  aimable  au  mon- 
de. .. . 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vraiment ,  s'il  ne  la  voit  ,  il  n'efl  pas  fatisfait  ; 
Il  efl  l'admirateur  de  tout  ce  qu'elle  fiit  : 
Ils  s'admirent  l'un  l'autre  ,  &  je  pâme  de  rire  , 
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De  voir  ce  Sot  qui  l'aime  ,  &c  ne  fçait  que  lui  direv 
Je  viens  préfentement  de  les  quitter  tous  deux  , 
Car.  je  ne  pouvois  plus  garder  le  férieux  , 
Et  j'allois  éclater ,  mais  j'ai  gagné  la  porte. 
Elle  s'en  fâchera  peut-être  ,  mais  n'importe. 


SCENE     II  L 

la  vicomtesse,  le  mar- 
quis, climene,  timante, 
laurette,fanchon. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Voici  la  ViconitefTe  avecaue  fon  Badaur  , 
Le  Marquis  Bahutier.  Ha  !  qu'il  fait  le  ni- 
gaur  ! 
La  Fille  de  notre  Hôte  eft  auprès  de  la  Belle, 
Qui  veut ,  d  t-elle  ,  apprendre  à  parler  gras  comme 

elle  -, 
Tout  ce  qu'elle  dit  haut,  elle  le  redit  bas. 

F  A   N  C  H  O  N. 
Ha  !  Madame  ,  écoutez  ,  je  m'e  i  vais  parler  gras» 

CLIMENE. 
Paix  ,  paix. 

LA    VICOMTESSE. 
Vous  nous  avez  ticez  ,  ma  Sele  ,  fans  lien  dile. 

Me 
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Me  fais-ze  entendle  au  moins  ,  &  mon  glafleie- 

ment 
Ne  m'oblize-t-il  point  d'avoil  un  Tlucement  ? 
Teltes-uns  de  mes  mots  vous  eflapent ,  ze  daze; 

C  L  I  M   E  N  E. 
Pas  un  feul ,  j'entends  tout  d'un  fi  charmant  lan- 
gage. 
Je  penfe  ouïr  parler  mille  petits  amours  : 
Si  je  parlois ainfî 5  je  parlerois  toujours. 
Ce  langage  enfantin  fenfiblement  me  touche. 

LA   VICOMTESSE. 
Et  moi  ,  ze  ne  voudlez  zamais  ouvlil  la  bouce; 
Tomme  le  pallé  gueas  eft  tout  à  fait  falmant , 
Z'ai  toujoul ,  touzoul  peul  de  pecel  en  pailanr  ; 
Ze  ne  fçai  point  de  cœul  où  ze  ne  faffe  blefle , 
Mais  c*eft  innocemment ,  ma  Sele,  te  ze  peiïè. 

C  L  I  M  E   N  E. 
Si  c'eft  pécher  ,  Madame  ,  on  peut  certainement 
Dire  que  c'eft  pécher  fort  agréablement  : 
J''en  connois  à  la  Cour,  dont  la  grâce  eft  extrême  > 
Qui  voudroient  pour  beaucoup  Içavoir  pécher  de 

même  ; 
Car  elles  tâchent  fort  à  parler  comme  vous» 

LA  VICOMTESSE. 
Eft-il  bien  vlai ,  ma  Sele  J   Ah  :  te  les  zens  font 

fous  ! 
De  tloile  t'ils  pouUont  applendle  ze  landaze. 
Ze  dois  a  la  Natule  un  fi  gland  avantaze. 
Elles  ont  beaa  tallel ,  elles  n'applandlont  pas. 
loms  I.  O 
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Z'ccois  zeune  ,  fol  zeune  &  pallois  dcza  gueas  t 
Ze  me  fouviens  touzoal  te  z'étois  dans  unToce> 
Z'allois ,  ze  penfe  ,  à  Touls  ,  &  levenois  de  Loce  5 
Z'appellois  un  To:é  ;  Tocé,  Tocc  ,  Tocc  j 
Et  zamais  ce  Tocé  ne  voulut  aplocé. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  le  connoifliez  donc? 

LA  VICOMTESSE. 

Ze  tonnelîois  Ton  Maîtle  ; 
Poul  mieux  dile ,  il  avoit  Thonneul  de  me  toir-^ 

ncrle.  .  ._ 
C'eft  poul  vous  dile  donc  te  ze  pallois  fi  gueas , 
Si  gueas  ,  fi  gueas,  fi  gueas  t'on  ne  m'entendet  pas» 

L   E    M  AQ^U  I  S. 
Le  raviiïant  Efprit  !  il  charme  en  compagnie  j 
On  voit  bien  que  . .  .  Morbleu  ,  l'admirable  Génie  \ 
Hors    vous  &  certain  Homme  ,   à  prcfent   dans 

Paris  5 
JMadame  ,  on  rrouveroit  fort  peu  de  beaux  Efprits. 
On  en  voit  rarement  dans  le  fiecle  où  nous  fom- 
mes. 

L  A  VICOM  TESSE. 
Il  eft  vlai  t'aplezant  il  eft  peu  de  gueans  Hom^ 
mes. 

CEI  MENE    a  Timante  ,  èas, 
K'eft-ce  pas  là  dequoi  le  bien  défennuyer  > 
T  I  M  A  N  T  E  ^  Climene  ,  bas. 
Ces  deux  Originaux  ne  Te  peuvent  payer. 
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lA    VICOMTESSE,    après    avoir  parlé 

bas  au  Marquis, 
An  :  ne  me  laillez  pas,  Monfieul ,  ze  vous  tonzule, 
LE    MARQUIS. 

J'admire  votre  efprit ,  j'admire  la  Nature, 

Qui  vous  a  prodigué.  .  . .  qui  vous  a  tellement , 

Et  dedans  &  dehors  douée  ,  abfolument , 

Qu'il  ne  faut  que  des  yeux  :  &  fans  doute ,  Ma- 

daiTse  , 
Il  eft  bien  mal  aifé. . . ,  Car  je  fçai  que  ma  flamme  y 
Et  que  vous  découvrir  peut-être  eue  i'ardeur  j 
Et  que  les  fentimens  à  i'olïle  de  mon  coeur  , 
A  moins  qu'ctre  un  Butor.  . . . 

LA    VICOMTESSE. 
Ah  !  blifibns  là  de  glace. 
Un  compliment  d'efplît  me  zène  &  m'embalafTe. 

C  L  I  M  E  N  E  bas. 
Celui-là  devoit  donc  fort  peu  l'emba rafler. 

T  I  M  A  N  T  E     bas, 
l\  auroit  de  la  peine  à  le  recommencer. 

LE    MARQUIS. 
Qu'une  fi  belle  Femme  eft  digne  d'êrre  aimée! 

LA  VICOxMTESSE  en   mtjfam. 
He  hem  >  he  hem  ,  he  hem  -,  te  ze  fuis  enlumée  ! 

Blk  crache* 
LE    M  A  R  Q_U  I  S. 
A-t-on  jamais  craché  plus  agréablement  f 
'LAVICONTESSE. 


Ze  louris  de  toufîel  fi  gloflleliement, 


Oij 
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He  hem ,  he  hem  ,  he  hem  j  z'ai  fi  mal  à  la  dohe  r. 
^Te  ze  ne  fçais  t'y  faile 

C  L  I  M  E  N   E. 
Hé  ^  beuvez^de  l'Eau  d'Orge. 
L  A  V  I  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Ah  !  l'Eau  d'OIze  me  fait  uu  fi  grand  mal  au  cœulj? 
Ze  tlouve  le  Silop  de  Mule  bien  meilleul , 
Et  poultant ,  ze  n'en  plan  te  tant  ze  fuis  toucée  ; 
Z'ai  la  dolze  le  foil  tafi  toute  étolcée  j 
Z'aime  la  foupe  aux  Soux  avecque  des  Pizons  j 
Ze  m'en  cleve  le  foil ,  tal  ze  les  tlouve  bons  : 
On  dit  qu  affulémenr  c'eft  ceia  ti  m'enlume. 

LAURETTE. 
Des  Soux  &   des  Pizons,  l'agréable  coutume'! 
»Que  ne  nous  parlez-vous  comme  nous  vous  par- 
lons I 
Et  que  ne  dites-vous  >    des  Choux  &  des  Pigeons  ? 
Hé  défieriez  les  dents.  Quoi  ,   vous  ne  fçauries 

dire , 
Pes  Choux  &  des  Pigeons  î 

LA    VICONTESSE. 
La  Sotte  me  fait  lile  j 
Maïs  puifte  ze  ne  puis  enfin  tant  nous  pallons 
Plononcel  comme  vous  des  Choux  &  des  Pigeons  .•> 

LAURETTE. 
Hé  bien  ,  l'a-t-elle  dit  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Zedis,en  mon  iandaze, 
t)es  Sous  &  des  Pizons. 
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LAURETTE. 

Recommencez,  courage; 
Vous  venez  de  parler  tout  comme  nous  parlons  j 
Et  de  dire  fort  bien  des  Choux  &  des  Pigeons, 

LA    VICOMTESSE. 
Ah  !  ze  daze  te  non  ;  vôrle  elleul  eft  extlcme. 

X  A  U  R  E  T  T  E. 
Des  Choux  &  des  Pigeons  ,  vous  l'avez  dit  âf 

même. 
Demandez ,  ou  gagez  ? 

LA    VICOMTESSE. 

Ah,  zèle  veux,  dazons 
Te  ze  n'ai  zamais  dit  des  Choux  Se  des  Pigeons. 

LE    MARQUIS. 
Elle  ne  l'a  point  dit:  C'eft  être  impertinente  ^ 
Que  de  lui  foutenir.  Sçachez  qu'une  Servante 
Doit  connoître  les  gens, ... 

LAURETTE. 

Je  fçaibien.  ..^ 
LE    ÎA  AKO^V  IS, 

C'eft  affez; 
LAURETTE. 
Ah  1  iTOUS   vous  connoifïons  mieux  que  vous  nf 

penfèz: 
Je  penfe  encor  devoir  »à  Monfîeur  votre  Père 
Deux  valifes  de  cuir  que  je  pris  pour  mon  Frère  3 
Quand  on  fut  à  Marfal. 

C  L  I  M  E  N  E. 

En  cette  Lune-cl 
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Toujours  elle  excravague. 

LEMARQUIS. 

Hé  1  chaflez-là  d'ici  j 
Elle  pourroit  encor  dire  quelque  fotife  , 
Qui  ne  nous  plairoit  pas. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ce  n'eft  que  gaillardife  j 
£t  ce  qu'elle  dira  ne  peut  faire  aucun  tort. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Mais,  pour  vous  divertir,  faifons  donc  quelque 

eftcrr. 
Vous  me  femblez  chagrine. 

LA    VICOMTESSE. 
Ali  !  point. 
LEMARQUIS. 

Qu'elle  efl  aimable  • 
LA    VICOMTESSE. 
Pake  te  ze  fuis  zeune  ,  on  me  rlouve  agléable,- 

C  L  I  M  E  N   E. 
Quel  âge  avez- vous  bien  ? 

LA    Vicomtesse. 

Ze  n'ai  te  tato'zeans. 
%e  me  zoue  à  toute  heule  avecque  des  Enfans  , 
Et  ze  fuis  maliée  à  Monfieul  le  Viiomte 
Depuis  la  Pentetôre  ,  &:  zen  lo-.izis  de  honte. 

C  L   I  M  E  N  E. 
Vous  l'aimez  ! 

LA    VICOMTESSE. 
Ze  ne  icai  :  ze  lainie  ,  £:  ze  le  fui  : 
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Ze  fuistlop  zeune  enrol  poul  toucelavec  lai  : 
Le  foil  z'cii  le  flilïbn  ranr  ze  voi  t'il  Ce  couce  ; 
Il  ne  me  peut  tilel  aucun  mot  de  la  bouce.j 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  vous  couchez  pourtant. 

Lx\    VICOMTESSE. 

Il  faut  bien  fe  toucer  ; 
Mais  tant  ze  fuis  toucce  &  c'il  vient  m'aplocer, 
T'il  vient  me  toulmenter ,  enrôle  te  ze  l'aime  , 
Ze  fuis  dans  un  faglin ,  dans  un  faglin  extlême.  ^     ^ 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Son  difcours  eft  mêlé  d'un  certain  agrément. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  avoir  du  jugement. 
Pour  moi  le  plus  fouvent  je  ne  parle  à  perfonne  ^ 
Car  je  ne  trouve  pas  un  Homme  qui  raifonne  -, 
Et  même   les    plai/îrs  qu^on  tient  les  plus  char-i 

mans  , 
Et  plus  fpirituels ,  font  pour  moi  chagrinans  : 
Rien  ne  m.e  divertit  enfin  ,  quoique  l'on  die. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Moi  je  prends  grand  plaifîr  à  voir  la  Comédie  y 
Et  je  m'y  fuis  encor  fort  diverti  ce  foir. 

LE     MARQUIS. 
Et  moi ,  je  fais  ferment  de  ne  la  jamais  voir  : 
Je  vis  jouer  l'Automne  hier  chez  une  DuchefTe, 

T  I  M  A  N  T  E    bas  en  fe  mocquant, 
ï-'Automne  !  c'eft  l'Othon. 

LE     MARQUIS. 

Ah  !  la  méchante  Pièce» 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Peut-on  fe  divertir  plus  agréablement  ? 

LE    MARQUIS. 

Ne  trouverai-je  point  un  peu  de  jugement } 

Et  fuis -je  né.   Seigneur,  pour  ne  voit  que  dés? 

Bêtes  ? 

C  L  I   M  E  N  E. 

Si  tout  le  monde  ctoit ,  Monfieur  y  comme  vous 

ères. 

L'on  ne  feroit  qu'efprit  :  que  l'on  feroit  heureux  » 

Car  le  vôtre  5  MonfieUr,  eft  tout  miraculeux  : 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Point  du  tout  ;  mais  enfin ,  car  on  a  des  lumières 

Qui  dans  certaines  gens  font  fort  particulières , 

Et  qui  leplus  fouvent,  à  moins  qu'être  difctet , 

On  fe  loue  >  &  je  vois  que  c'eft  avec  regret  j 

£t  même En  vérité ,  c'eft  être  un  faux  mo- 

defte 

LAURETTE. 

Comprenez  ce  qu'il  dit ,  &  devinez  le  refte, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Mais  dites-moi ,  l'Othon  eft-il  pasférieux? 

LE    MARQUIS. 

J'en  trouve  le  fujet  bizarre  &  vicieux- 

T  I  M  A  N  T  E. 

Qu*eft-ce  que  le  fujet  ? 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 

Hé,   ce  ne(ï  pas  grand  chofè', 

Ç'eft  en  fuj-et  tiré  de  la  Mctamorphofe  , 

Mais 
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îvlals  aflez  embrouillé  ;  car  c'eft  un  Empereur.,  .s 
L'Automne  voudroit  bien.  . .  Non  c'eli  un  Suc- 

ceffeur , 
Qui  prétend,  car  il  voir  l'Empereur  dan?  un  acre.  . 
Sa  Nièce  efl  bien  vêtue  ,   &  pourtant  elle  emac^e; 
Elle  aime  fort  l'Automne  ,  &  Vinus  ne  craint  rien 
Car  fa  Fille.  ...  Ma  foi ,  celle- la  fait  fort  bien. 
Deux  autres  Confeillers ,  que  l'on  nomme. ...  il 

n'importe , 
Quoi  qu'il  en  folt,  tous  deux  font  une  Ligue  force. 
Mais  qui  ne  fert  de  rien.  L'Armée  eft  près  de  là  , 
Et  Galba  voudroit  bien  que  la  Nièce  qu'il  a 
Epoufàt  celui-ci  :    Mais  l'Automne  aime  l'autre  f, 
Et  pour  s'en  dégager  il  fait  le  bon  Apôtre. 

C  L   I   M  E   N  E. 
Il  eft  miraculeux. 

LE    MARQUIS. 

L'autre  eft  embaralTé, .,;; 
Car. . . . 

T  I  M  A  N  T  E. 
Tu  l'es  bien  auflî. 

LE     MARQUIS. 

De  peur  d'être  forcé..,. 
Enfin  l'un  de  ces  deux  de  qui  le  nom  m'écKapsJ 
Tue  avec  un  poignard  l'Empereur,  &  s'en  frape  : 
Je  crois  ,    fans  le  compter  ,    qu'il  en  poignarde 

deux  , 
Car  il  fait  le  troifieme  ,  il  fe  tue  après  eux  ; 
Enfin  l'Automne  règne  avecque  la  Princelîe. 
Tome   I.  j^ 


l 
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Voilà  gf  oflierement  le  fujet  de  la  Pièce. 
LA    V  I  C  O  M  r  E  S  S  E. 
Zamais  fuzet  ne  fut  tonte  plus  nettement, 

LE    MARQUIS. 
Hé  ,  Madame ,  il  ne  faut  qu'un  peu  de  jugement  { 
Car  fans  douce  jamais  ,  pour  patler  d'une  chofe. .  • 
On  voit  bien  que  les  Vers ,  mais  U  faut  que  la 

Profe. . , . 
Car  le  fujet  enfin  confifte. . . . 

L  A  U  K  E  T  T  E. 

Juftement, 
T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  l'Automne  a  palfé  pour  belle. 
L  E    M  A  R  CLU  I  S. 

Nullement. 
T  I   M  A  N  T  E. 
C*eft  de  l'Hiftoire,  &  non  de  la  Métamorpho^, 

LE    MARQUIS. 
Mais  l'Hiftoire ,  ou  la  Fable  ,  ed:  une  même  chofe;. 

T  I    M    A  N  T   E, 
Ces  Pièces  là  pourtant  font  de  ces  grands  Ta- 
bleaux 
Qu'on    admire  toujours  ,    &   qui  font    toujours 
beaux. 

LE    MARQUIS- 
Vous  parlez  de  Tableaux  ;  après  cette  manière 
Qu'on  a  trouvée  ici  de  peindre  par  derrière  , 
Voyez-vous  ,  cela  part  de  là.  Je  fois  damné  , 
L'on  n'a  jamais  rien  vu  de  mieux  imaginé  , 
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De  ces  Tableaux  tout  blancs  rien  n'eft  plus  admi- 
rable. . . 
Des  couleurs.. . .  Le  fecret  ell:  prefque  inimitable  ; 
Mais  l'Inventeur  le  montre  :  on  ne  voie  aujoûr-; 

d'hui 
Nulle  Dame  à  la  Cour  qui  n'ait  appris  de  lui  , 
Et  la  plus  mal-adroite  encore  en  ce  rencontre  , 
Peint  d'abord  aufil  bien  que  celui  qui  lui  montre. 

T  I  M  A   N   T  E. 
Il  faut  donc  que  cet  Homme  ait  d'étranges  ref- 
forts. 

LE.    MARQUIS. 
Il  faut ,  il  faut ,  morbleu ,   qu'il  ait  le  Diable  au 

Corps, 
Cela  palle .... 

C  L  I  M  E  N  E. 
En  effet. 
LE    MARQUIS. 

Ah  !  c'eft  une  merveille  j 
les  grands  Peintres   en  ont  diablement  fur  l'o- 
reill?. 

Onfa:t  dti  bruit  derritre  le  Théâtre, 
C  L  I  M  E  N  E. 
Mais  nos  Hôtes  ce  foir  parlent  un  peu  bien  haut  : 
Se  querellent-ils  point?  car  ils  ont  le  far.g  chaud. 

LAURETTE. 
Je  crois  que  le  Flamand  &  le  Gafcon  fe  battent. 

C  L  I  M   E  N  E. 
C'efb  le  Normand ,  va  voir.  Comme  leurs  voix 
ccl-^rent  !  P  ij 
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L' HOTESSE   dans  fa  maifon. 
Oui  ,  je   vous  le  foutiens ,  Monfieur ,  c'eft  for/j 
mal  fair. 

T  î  M  A  N  T  E. 
Oui,  j'entends  le  Normand  qui  n'efl:  pas  fatisfaic.; 

LE    NORMAND  dans  la  maifon, 
je  le  fuis  j  mais  pourquey  tant  épluquc  ma  vie  l 

L  A   VI  Co'm  te  s  se. 
Ceftle  Nolmandti  palle  :  Ah  !  te  ze  fuis  la  vie. 

LE  GASCON  dans  la  maifon, 
Cadedis  ye  bois  vien  que  bous  ne  l'ctes  pas, 
Yentiiliomme  ,  &  de  bous  ye  fais  fort  peu  de  cas, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Qu'efl-ce  ? 


SCENE    IV. 

LAURETTE,    LEMARQ^UIS, 
L  A  VICOMTESSE ,  CLIMEKE  , 

T  I  M  A  N  T   E. 

LAU  RE  TTE. 

\^_^'Hrt  le  Gafcon ,  &  le  Man  geur  de  Pomme-s  , 
Le  Gafcon,   lui  fouiient  qu'il  n'-eH;  pas  G.ntil- 
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Et  THoteffe  d'ici ,  qui  s  eft  mife  entr'eux  deux 
Pour  empêcher  le  bruit  ,    en   fait  dix   fois  pIuS' 
qu'eux. 


SCENE     V.  . 

LE  GASCON,  LE  NORMAND, 

L' HOTESSE,    CLIMENE, 

TIMANTE,  LA   VICOMTESSE  , 

LE  MARQUIS   ,  LAURETTE. 

t'  H  O  T  E  S   s  E. 

NOn ,    non  ,    l'on   ne  craint  point  ici  votre 
flamberge. 

LE    G  A  S  G  O  N. 
Comment ,  on  ne  peut  pas  caufer  dans  une  Au 
verge  ? 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 
Je  n'en  empêche  pas ,  caufez  jusqu'à  minuit , 
Mais  que  ce  foie  au  moins  fans  faire  tant  de  bruit: 
Et  les  voifîns,  &  ceux  qui  pafTent  dans  la  rue  , 
Croiront  5  à  vous  entendre  ici ,  que  l'on  fetue  , 

C  L  I  M  E  N  E. 
Et  qu'effc-ce  donc  ,  Meiîîears  ^  cela  n'eft  pas  trop 
bien. 

P   ii). 
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LE     NORxMAND. 
Clie  n'eft  lien  chu  ma  fei  ,  Mridanie ,  ce  n'efl:  rien  j 
Cher  chu    Monfieur   qui   veut  difputer    ma  No- 

bleche  , 
Et  m*appelle  Vilain  ;  enfin  chela  me  bleche. 
Je  fuis  bien  Gentilhomme  ,    Se  j'ai  du  revenu 
AfTez  proche  de  Caen  ,  &  mon  nom  eft  connu» 

LE    GASCON. 
Mefdames ,  debant  bous  ve  bais  faire  parêtre  , 
Qu'il  n'efl  point  Gentilhomme ,   Si  qu'il  ne  le  peut 
être. 

LE    NORMAND. 
.Vaire. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Monfieur  e{\  Noble  ,  il  l'eft  afTurémenti 

I  E     GASCON. 

Non  ,  non  ,  il  n?  l'en:  point  du  to.  t ,  abfolument^ 

Et  ye  1:.'  bai  prouber  par  deux  raifons  fort  nettes. 

Madame  ,    en   premier  lieu  ,   Monfieur  pjiya  fe^ 

dettes  : 
A-t-on  jamais  p.irlc  de  tel'c  lâcheté  ? 

LA     VICOMTESSE. 
Ah  !  cela  ne  fent  pas  l'Homme  d_>  Talité  î 
En  voit-on  s'atitel  zamais  d'aucune  fomme  ? 

LE     MARQUIS. 
Il  paye  ce  qu'il  doit ,  &  fe  dit  Gentilhomme  ? 

LE    GASCON. 
î,a  Novleiïe    n'a  point  de  bice  fi  honteux. 
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L  A    V  I  C  O  M  T  E  s  s  E. 

Eftle  Noble  ,   &  payel ,  eft  du  delniel  atHeux-, 
Et  ces  deux  fozes  là  font  tles  mal  alTolties, 

LE    GASCON. 
On  peut  par  vienfeance  arrérer  des  parties  *, 
Mais  payer  !  fy  ,  iy  ,  ïy  ,  cela  ne  fe  fait  point  : 
Il  faut  être  bilain  ,  &  lâche  au  dernier  point. 

LE    NORMAND. 
Hé  quéche  cette  preuve  ,  eft-elle  convainquante  -: 

LE    GASCON. 
Ecoutez  la  féconde,  elle  eft  vien  plus  preffante  j 
Bous  berrez  que  Monfieur  bit  comme  un  Artifan. 
Ce  Novle  n'a  jamais  varru  de  Payfan  : 
Jamais  vattu  !  Boilà  le  feu!  point  qui  me  fâche  : 
II  faut  aboir  le  cœur  5c  vien  vas  ,&  vien  lâche. 
Sur  mes  Terres ,  ye  penie  aboir  depuis   deux  ans , 
Sans  vravoure  ,  sfTommé  cinquante  Payfans. 
Ç'efl  d'un  Novle  effectif  la  preube  induvitable. 

L  E    M   A   R  Q^U  I  S. 
Ah  !  que  j'en  ai  batru  !  battu  comme  le  Diable. 

LAURETTE. 
Voyez  ce  qu'il  va  dire  \  il  en  battoir ,  je   croi , 
X)u  marteau  chez  Ton  père. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Hé  !  Laurette,  tais-toi. 

LAURETTE. 
{Mais  comment  pouvez  -  vous   vous  empêcher  de 


rire  ? 


Vu] 
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LE   GASCON. 

Yai  dir ,  &  yai  proubé. 

T  i  M  A  N  T  E   an  Gafcon  &  au  Normand, 
L'on  ne  peut  pas  mieux  dire. 
Ce  difcours  divertit,  bien  loin  d'être  offençanc, 

LE     NORMAN  D. 
Gai  bien  ,  ou  Dieu  me  domne  ,  il  eit  divertiflanr  j 
Et  chu  ma  fei ,  bien  loin  de  l'aller  contredire. 
Je  lui  fuis  obligé  de  m'avoir  tant  fait  rire. 
Le  Traitant  du  Parti  ,  fort  bien  payé  de  mai , 
Me  garantit  par  tout  noble  comme  le  Rai  : 
J'étois  riche  vilain  -,  mais  depuis  cette  fomme  ,. 
En  vérité  je  fuis  un  pauvre  Gentilhomme, 
Mais  ches  Dames,  je  croies,  che  divertilTent  maL 

LE    GASCON. 
Mais  de  fait ,  danfez-bous  ?  yebous  donne  le  Val  : 
Nous  Tommes  aux  gras  jours ,  franchement  eue 

l'on  die  , 
Ye  bous  donne  ce  foîr  Val ,  Valet  ,  Comédie. 
D'ecelans  Valadins  danfent  tout  ici  près. 
Et  les  Comédiens  reprefentent  après  ; 
Ye  les  ai  fait  jouer  trente  fois  en  Probince  î 
Ils  y  jouoient  pour   lors  ,    j'y  bibois  comme  un 

Prince. 
Ils  s'en  bont  tout  quitter  ,  &  biendront  au  galop  > 
5i  ye  les  mande. 

LA    VICOMTESSE. 

Mais  cela  toûtelatlop. 
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LE  Gascon. 

Coûtera  trop ,  à  moi  !   Bous  boas  mocquez  5  Ms- 

Pour  des  Femmes,  mordi,  ye  donnerois  mon  ame; 
Vrifefer ,  Vrifefer  :  ce  csquiu  dore  là  haur, , 


SCENE     VI. 

BRISEFER,  LE  GASCON, 
LA  VICOMTESSE,  TIMANTE; 
LE  NORMAND,  LE  MARQUIS^ 
CLIMENE,  LAURETTE^ 

B  R  I  s  E  F  E  R»- 

J  E  viens ,  îsloniîeur. . . . 

LE    GASCON. 
Tu  biens.   D*ou  biens-tu  ,  grand  Maraut? 

B  R  I  S  E  F  E  r! 
D'où    viendrois-je  >    Monfieur  ?   je   viens  de    là 
Cuifine. 

LAURETTE. 
C'eft  là  ce  Brifefer  ?  Ah  !  la  plaifanre  mine  l 

LEGASCON. 
Boyezce  grand  Pendart ,  il  hante  des  Boleurs, 
Et  bole  impunément  abecque  mes  couleurs  ; 
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Ye  l'ai  rire  déjà  d'une  méchante  ai^iare. 
iPrends  garde  a  toi. 

B  R  I  S  E  F  E  R, 
Monfieur  ,  je  m'en  vais  bien  mieux  faire, 
LE    GASCON 
Bîte  un    flambeau  ,   Coquin. 

B  R  I  S  E  F  E  R  fouillant  dar.s  fa  foche. 

Je  crois  l'avoir  ici* 
T   I  M  A   N   T   E. 
Dans  fa  poche! 

L  E    G  A  S  C  O  N. 
L'sç-tu  f 
BRISEFER  met  h  bout  de  flambeau  au  bout 
d'un  bâton  ,  &  rallume,     ' 

Viayment  oui  ,   le  voici, 
C  L  î  M  E  N  E. 
j?our  ferrer  un  lambeau  ,  Pendroit  efl:  admirable^ 

L  A  U  R  F  T  T  E. 
C'eflune  torche  ,  il  va  fiire  amende  honorable^ 

C  L  I  M  E  N  E  ait  Gafcon, 
'Quoi ,  vous  allez  vous-même.. .  . 
LE    GASCON. 

Hé  5  ce  n'eft  qu'à  deux  p2s  ^ 
Te  les  bais  amener  ,  ne  bous  ennuyez  pas. 

LE    N  O  R  M  A  N  D. 
Chu  ma  fei  ce  Gafcon  ,  Mefdames  ,  quoi  qu'il  die  y. 
Ne  nous  donnera  point  ce  foir  la  Comédie  , 
De  Bal  ni  de  Baler  j  fans  doute  il  mentira. 


1 
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C  L  I  M  EN  E. 

Peut-ctre  :  nous  verrons  comme  il  s'en  cirera^ 

LE    NORMAND. 
Tous  ches   Fanfarons  là  n'ont  rien  que  des  paroles  Y 
Chela  lui  coûteroic  pour  le  moins  chenc  piftoles» 

LA    VICOMTESSE. 
T'impoîte. 

C  L  I   M  E  N  E. 
Mais  ce  foir ,  il  nous  manque  des  genî, 
Z-e  Flamand. . . . 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Le  Flamand  n'a  pas  'bupé  céansi- 
LA    VICOMTESSE. 
Tant  pis  3  Ton  balagoin  nous  au'oic  bien  fait  lile> 

C  L  I  M  E  N  E. 
S'il  ctoit  revenu  ,  Laurerre  ,  v.i  lai  dire» .. ,. 

L  A  U  R  S  T  T  E. 
le  vcila  jullement  comme  on  l'a  fouhaité» 


ci^ 
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SCENE    VIL 

LE  FLAMAND,  TIMANTE, LA 
^    VICOMTESSE,  LEMARQUIS, 

CLIMENE,   LE  NORMAND, 

LAURETTE. 

LE    FLAMAND. 

J~  Ardi  j'avre  ,  Madame  ,  un  grand  joyeufeté  9 
D'y  voir  dans  fti  l'Oberge  &  fti  CaaiBrl  garnie  , 
Sri  Meflieurs  &  fti  Dame  en  bonne  compegnie. 
J'y  viendre  de  fouper  Un  prit   régaîement, 
Êrj'avrefaic  fti  foir  un  grand  débauchement , 
Dans  fti  grand  i'ongui  rue  ,  ou  ii  Marchand  s'ir*^ 

rête. . . . 
Comme  pel  vous  fli  Sain  qui  la  coupe  Ton  tête  , 
Et  li  marche  toujours  Ton  tête  dans  Ton  main  î 
Su  rue  s'appel  fti  nom  comme  s'appel  fti  Sain» 
yous  fçavre  pas ,  Monfer,  l}i  rue  ? 
CLIMENE. 

Il  me  fait  rire. 
T  I  M  A  N  T  E. 
La  Rue  Saint  Denis  eft  celle  qu'il  veut  dire. 
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LE    FLAMAND    an  Marquis. 
£t  ponchour  ,  fou  Monter  ,  after  vous  porte  pieni 

LE     MARQUIS. 
For:  bien.  Qu'avez-vous  donc  au  vilage^ 
LE    F  L  A  M  A  N  D. 

Y  n'e(}  rien  , 
Y  n'eli  rien  ,  je  le  vai  direrous  touc  aftere  :       •■ 
Mon  vitlage  tomby  ll:i  foir  à  li  maihere  , 
Jefaifois  prcmenance  avec  ma  blanc  Chival , 
Je  le  piqué  fou  ventre  ,  y  coury  ftaninial  j 
Moi  il  tient  de  mon  main  ion  crin  ,  5:  puis  {on 

Telle , 
Carj'avre  peur,  ma  foi,  de  cafTer  mon   cervelle. 
Sti  tiaple  di  C-iival  tomby  tout  maintenant, 
Et  je  li  tombj  au(îi  moi  tout  incontinant* 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Vorre  Cheval  le  joue  à  vout  cafier  la  tête. 

LE    FLAMAND. 
Li  vend  l'autre  demain  moi  fti  niichante  bête. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  ferez  bien  ,  vendez-le. 

LE     FLAMAND. 

Y  romproit    tout  m.on  cou  % 
Li  tombe  flanimal  comme  l'yvrogne  fou. 
Monfer  Gafcon  li  donne  à  vous  le  Comédie  , 
Mefdames  ? 

C  L  I  M  E  X  E. 
Il  il 
Il  vous  iS  donne  su.Ti. 
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L  E    F  L  A  M  A  N  D. 

Pcn  Gafcon ,  par  ma  foi  j 
Je  le  voi  tous  le  choiirs  le  Comédie  ,  moi. 

T   I   M  A  N  T  E. 
Cii  la  voyez-vous  donc?  à  l'Hôtel  de  Bourgogne? 

LE    FLAMAND. 
Ke  li  fçavre  pas  moi  fti   Tel  di  Bourligrogne. 
C  L  I   M  E  N  E. 

Où.  donc? 

LE    FLAMAND: 

Y  jou  fort  pien  j   je  l'ai  vu  tout  cet  an. 

Avec  li  Ponti-neuf  fti  Monfer  l'Orvientan  ; 

Il  entre  tout  li  riionde  ,  il  prend  rien  de  perfonne, 

îvlon  foi. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Sur  le  Pont-neuf?  fon  innocence  eft  bonne. 

LE    MARQUIS. 

Les  Soldats  font  méchans  ,  &  font  ies  Maîtres-là. 

LE    FLAMAND. 

Parti  l'autri  titnain  m'y  fait  commi  cik  , 

Sri  foldat  li  rompy  tout   ma  demi  village , 

Avecque  fon  grand  inain:j'avre  moi   bon   courage. 

Son  Camerat  y  tout  li  prendre  mon  chzpiau  , 

Li  cherté  di  Pont-neuf  didans  fti  grande  liau. 

J'y  tire  mon  lîpée  Se  mi  met  dans  mon  garde. 

Sti  foldat  poulTy  fort  >  mon  foi ,  ians  prendre  garde. 

Jel  cri ,  Monfer  ,  Monfer  l  Li  n'entend  point  raf- 

fon  , 

Li  dcnny  fur  mon  tête  un  coup  d'<;ilremeçon. 
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Sa  Camarat  y  met  Ton  lipce  en  mon  f:-!'-  ; 
Je  11  fait  dans  [on  vencce  un  grand   trou  qui  U 
bk-ill'  : 

■       Y  toir/oy  Pti    (oldat ,  je  li  pîeiTe  un  peu  fore  , 
Car  y  ni  paiiy  plus,  mon  foi  ,  qu'il  é:oitniort. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Mais  Cl   l'on  vous  eue  pris  ,  on   vous  autoic  fait 
pendre. 

LE    FLAMAND. 
Je  li   cour  de  mon   jambe  ,  y  ne  m'y  pouvy  pren- 
dre. 


SCENE     VIII. 

LE  GASCON,  LE  FLAMAND;. 
LA  V IC  O  M  T  E  S  S  E  ,  L  £  M  AR- 
Q^UIS,  TIMANTE,  LE  NOR- 
MAND ,  C  LI  MENE  ,  LAU- 
RETTE,  FANCHON. 
LE    GASCON. 

J_    Ous  les  Comédiens  &  danfeurs  font  à  nous  ; 
Ye  les  biens  d'cnleber   àlayarve  de  tous: 
Des  Yourgeoiles  fiormoienr  ceue  velle  aifemylce. 
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C  L  I  M  E  N   E. 

Cette  brufqueadion  doit  l'avoir  bien  troublée, 

LE      MARQUIS. 
Ils  avaient  achevés  car  on  les  eût  forcés. .• . 

LE     GASCON. 
Qu'ils  eulFent  fait ,  ou  non  ,  ye  les  tiens ,  c'eft  afl^ez. 

LAURETTE. 
Je  crains  bien  qu'on  ne  vienne  ici  faire  algarade, 

LE     GASCON. 
On  biendroit  où  ye  fuis  faire  quelque  incartade  ï 
Comment  !  craindre  où  ye  fuis  ?  bous  mocquez- 

bous  de  nous  ? 
C'eft  craindre  que  le  Ciel  ne  tomve  deiïus  bous. 
Bous  êtes  abec  moi  plus  sûrement  qu'au  Loubre, 
S'ils  biennent  feulement  ,  allez,  que  Ton  leur  ou- 

bre. 
Des  fieges  promptemenr ,  fongeons  à  nous  placer. 
Car  les   Comédiens   font  prêrs  à  commencer. 

LE       FLAMAND. 
Vous  l'acheté  ,   Monfer    ,  fti  grande  Comédie   ? 
Combien  ly  vendre  vous  fti  chofe  ,  je  vous  prie  l 

LE  GASCON  en  Je  mecqtiant  de  lui. 
Combien  ly  vendy-ty  li  Comedi  ,  Monfieur  ?, 
Pardi  n'entend  pas  voias  ,  j'y  vous  fuis  ferviteur. 

LE      FLAMAND. 
Combien  ly  dites-vous  ,  Monfer ,  que  l'on  ly  ven-i 
dre   î 

LE     GASCON. 

Ye  dis  qu'il  faut  bous  taire  5  ou  bous  mieux  faire 
entendre,  'LE 
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LE    FLAMAND. 
Moi  n'entendre  p?.s  vous  :  l'y  parle  brirquement. 

LE      GASCON. 
Conrediens  ,  allons   ,  commencez  promptement» 
Les  Marionettes  s^apprêtent  (5*  lanckon  ejî  auprls  : 
C  L  I  M  E  N  E. 
La  Fille  de  rHôtefleefttout-à- fait  jolie, 
ï     Appelions- la. 

SCENE    IX. 

FANCHON,   LE    GASCON    , 

LE  FLAMAND  ,  LE  MARQUIS, 
LA      VICOMTESSE    ,    TIMANTE     , 

LE    NORMAND  ,  CLIMENE, 
L  A  U  R  E   T  TE.  Les  Marionnettes» 

LA    ViGOMTESSEo 

FAnfon  ,  viens  ,  viens  ,  voilà  laTomédiçy, 
Demeule  auplès  de  nous. 

FANCHON. 

Madame  ,  en  velité    y 
C'efl  me  faileun  hcnneul  re  z'ai  peu  melité. 
LA     V   I  C  O    xM    T  E   S  S  E. 

Me  tont le  faites-vous ,  Fanion  ,  tant  ze  vous  aime^ 
3  oms.  I  (^ 


iS(;         r  \PRES.SOlTPE' 

F   A  N  C  H   O   N. 

Comme  vous  parlez  gueas  ^zV-ime  afaile  de  même, 
Et  ze  neveux  zamais  pallel  te  tomme  vous  : 
Ze  dis    dc7a  fol  bien  ,  des  Pizons  &  des  Soux  ; 
Ze  dis  ,  Tocé  ,  Tocé  ,  ze  dis  iâ  Pentetoce , 
Ec  z  ai  mal  a  la  dolze. 

LE     MARQUIS. 

Hé,  la  Fille  de  l'Hôte 
Eft  charmante  :  un  enfant  qui  parle  déjà   gras   ! 

F   A   N    C  H  O  N. 
Monfhul ,  ze  vous  tonzule  ,  ah  !  ne  me  laillez  pas. 

L  E    M  A  R  CL.U  I  S. 
Woi  vous   railler  1   j'admire.... 

F  A  N  C  H  O  N. 

Ah  i  blizons  là  ,  de  glace    5 
Un  tompliment  d'efplit   me  zêne  &  m'embalalTe, 

A  la  Vicomtejfe. 
Madame  ,  efî-ce  pas  là  parler  tout  comme  \ous  ? 
LE    GASCON   Aux   joueurs    des  MarionetteS', 
Ah  !  bentre  ,  commencez.  Mefïîeurs   ,    ctes-bous 

fous  ï 

Là  les  Marionnettes  danfent  des  Courantes  ,  un  balet 

defix  Entrées  ,  &  jouent  une  fetite  Farce. 

L  A   U  R  E   T   T    E. 

Ah  !  Madame  ,  il  eft  bon.  Quoi,  àti  Marionettes  ï 

Un   Pantalon  paron. 
Ce  Pantalon  efl   croie  avecque  Tes  fonnettes. 

C   L  I   M  E  N   E   ^    T. î mante. 
Je  m'attendais  à  voir  des  Comédiens,  moi. 


DES    AUBE  TIGES,  igy 

T  I   Al   A    N  T   £. 
*Jen  n'eftfifurprcnsnc  ,  ni  fi  plaifant ,  ma  foi. .  ; 

LE     G    A    S  C   O  N. 
Ca  n'eft  encore  rien  ,  Cju'on  boye  ,  èc  qu'on  écoute  j 
Quand ye  beux  régale:  ,  par v lu    lien  ne  me  coûte, 

LE    P  A  N  T  A  L  O  N  cif  J  Ma^  ionnettes  dit  ceVers, 

Quand  vous  ne  direz  mot ,  j'achèverai  mon  pas, 

L  E    G  A  S  C  O  N     k  Brijejer, 
Sers  ces  Dames  ,  veh.re  ? 

B  R  1  S  E  F  £  R    tenara   le   Bajfm, 

Ah  !  yt   n'y  longeois  pas, 
LE     GASCON. 
Ces  Ginvelettes  la  ionc  vonnes  :  ye  bous  prie  ^ 
Prenez  donc. 

C   L  I   M  £  N  E, 
Son  Cadeau  vaut  bien  fa  Comédie. 
LE        GASCOjsj. 
Y'al  mangé  mille  écus  en  Probince  à  cela  , 
Et  donné  bingt  Cadeaux  de  cette  force-là. 
Des  Oiibes  f  ba   bîte. 

B  R  I  S  E  F  E  R. 

Au   moins  elles  font  chères  ; 
Pour  vos  fept  fols  ,  je  crois  que  je  n'en  aurai  gueres 

C  L   I  M  E   V  e. 
Mais  vos  Cornéliens  Ce  vont  déconcerter. 

LE    GASCON. 
Ne   vou>^e  donc.  Danfez  ,  on   ba  bous  écouter^ 
Mefdames ,   dânfent-  ils  ï  hen. 

Qji 
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C  L   I    M  E  N    E. 

Ils  font  des  merveilles; 
LE      GASCON. 

Diou    me    damne   ,  ils  ne   font   que  jamves    & 
qu'oreiUes. 

LA    VICOMTESSE. 
Ze  les    tlouve  falmans  ;  mais  ils  pallent  tlop  bas* 

LE     MARQUIS. 
Ce  font    les  Baladins  ,  ceux-là    ne  parlent    pas» 

LE     r  L  A  M    A  N  D    J/V  ces  Vers  fur  tott- 
tes  les  Entrées. 

Je  \y  trouve  fort  bon  moy  fti  longue  vifTage  ; 
Jy  i'aime  moy  ftilabien    plus  qtie  davantage, 

Pourquoy  ly  barre  ti  fti  grand  petit  garfon  ? 
Je  ly  batiy  toy    vous,  fl  je  prendre  un   bâton. 

Je  ly  voy  mon  foy  bien  qu'il  eft  fti  foir  Dimanche   , 
Sri  Chatbonir  tous  deux  l'a  pris  Ton  fraize  blanche, 

Sti  fariné  là  fait  un  grand  débauchemenr, 
Toutcomm^  ma  Chivalqui  eft  un  grand  Jument» 

A^rès  que  les  Marionnettes- ont  danfé. 
ly  font  Comédiens  de  l'Hôrel  de  Bouilygrogne, 

LE     GASCON. 
Non  ,    boici  le  pins    veau.  Pt  fte   foit  de  l'ibrogne» 

LE     FLAMAND/^  îeve: 
Pardy  ny  ly  fuis  pas  ,  ru  les Tyvrogne  toi  : 
Je  ly  donne  un  foi'fflet  lur    ra  vifhge. 
LE   GASCON. 

A  moi  * 


i 
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I  E    FLAMAND   lui  donne  uufouffet ,  &  m^f 
l'épée  à  la  main, 

LE     GASCON    fans  mettre  Vépée  a  la  main* 

Tu  me  le  payeras  autre-pait ,  lailfe  faire  : 

Y^  refpe'cle  le  (exe ,  &  retiens  ma  colère.  ,^ 

LEFLAMAND. 
Je  lui  refpedi  rien  moy  pardy. 

LE     GASCON. 

Ceft  aHTez  t 
Merdames,ce  n'eft  rien.  Comédiens  ,  danfez^ 


SCENE    X. 

LE  GASCON,  LE  F  LA  M  AN  Dr 

LA   VICOMT.  LE  MARQUIS  , 
TIMANTE,  LE  NORMAND  ,^ 

CLIMENE  ,    LAURETTE  , 
FANCHON     ,     L'HOTESSE; 

L'HOTESSE  ,  qtiandles  i\Tarmnettes  fimjjent» 


UEI   defordre   eft-œci  ?  Quand  ma  porte 
fcft  fermée, 
On   i'ei  fonce  ,  ^  des  gens  entrent  à  main  armée  . 
Pour  des  Coiiiédiens  qu'ils  veulent  emmenei> 
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t^o        L'APRE  S^S OtJPE'. 

Et  vons  cherchent  aufli  pour  vous  alfailiner  ; 
Ils  font   là  huit  ou  dix. 

LE    GASCON. 

S'expofer  de  la  forte  '< 
îls  font  fous  5  Diou  me  damne. 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 

Ils  ont  foicéma  portej 
Ce  font  des  enragés,  des  Diables. 

LE    GASCON. 

Caiedis  , 
îls  beulent  me  tuer  ,  &  ne  biennent  c]'ie  dix  ? 
Qu'ils  SQi\  aillent  ,  mordis  yeles  plains  :  que  leur 

faire? 
Dix  ne  font  pas  vaftans  de  me  np.ettre  en    colère  ; 
Abec  tranquillité  ye  turoistous  ces  gueux  ; 
Cn   des  grâces  5  mordi  ,j'en  ai  rant  qar;jebeux, 
Faîres  en  forte  donc  qu'ils  fortenr ,  ye' bous  prie  : 
Ces  Faquins  bous  feront  ovligés  de  la   bie* 

LE     NORMAND. 
lAccommodons   chela. 

TI  MANTE. 

J*en  fçai  bien  les  moyen?» 
.^ous  n'avons  plus  befoin  de  vos  Comédiens. 
N'ont- ils  pas  achevé  l 

LE    GASCON. 

Cefl  fnir. 

TIM  ANT  E. 

Je  vai  les  rendre. 
LE     GASCON. 
Rendez- les    donc. 
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LE     FLAMAND. 

Et  moy  ne  veut  pas  qu'y  ii  prendre* 
TIMANTE. 

Faifons  tout  pour  la  paix. 

LE     M  A  R  Q,U  I  S. 

Nous  ferons  ce   qu'il  faut< 
LE    GASCON. 
Comme  ye  me  connois ,  que  ye  fuis  prompt   8C 

chaud  , 
Ye  beux  ufer  ici  d'une  prudence  extrême  : 
Ye  me  bais  retirer,  qu'ils  en  faflenr  de  nicme'^ 

LA     VICOMTESSE- 
Ma  Sele  ,  allons-nous  en  ,  s'il  alivoic  malheul, 
Ze  nVcvanouilois ,  z'ay  déza  mal  au  cœul. 

C  LIME  NE. 
Mais  peut-être  êres-vous  ou  grofle  ,  ou  trop  ferrée  f 

LA     VICOMTESSE. 
Ah  !  poul   gloife ,  nenny  ,  z'en  fuis  bien  afTulée  J 
Ze  ne  feUi ,  ze  cloi ,  glofle  te  dans  deux  ans  i 
Mais  dès  demain  ze  veux  délozel  de  céans. 


L'  A  ?  R  E  S-S  O  U  P  Ë* 

SCENE  DERNIERE. 

ÇLIMENE,L  A  VICOMTESSE^ 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 

L'HO  TES  SE. 

ILs  emaienenc  la  Troupe  ,  &  forcent  fans  rieiv 
dire. 
Mefda'nes  ,il  eft tard,  faites  qu'on  Ce  retire  ,. 
De  peurqueces  Melfieufs  ne  reaiontent  ici. 
CLÏ-'vl.  &  LA.  VlCOMT.  dijem  enfemble^ 

Allons. 

CLIM  ENE. 

Que  je  rira.i  long-temps  de  tout  ceci   |; 


F  IN. 


LES^ 


LES     FAUX 

MOSCOVITES  > 

C  G  M  E  D  I  E. 


T<W?  li  J^ 


A  C  T  E  V  R  s. 

GO  R  G  I  B  U  S  ,         Hôtellier. 

S  U  Z  O  N  ,        Fille  de  Gorgibus. 

LA     MONTAGNE    ,C  Fourbes  J«- 

•s  terpretes  défi 
J  O  L  I  COE    U  R,  iMofcovms. 

L  u  B  IN,  Crieur  de  noir  à  noircir^ 

L  U  B  I  N  E  ,  Femme  de  Lubin, 

LA    R  A  M  E'  E.  ^Voleurs. 

S  A  N  S-S  O  U  G  L 
M-.  A  M  INTHE. 

LE  BARON  DE  JONQUILLE, 
Amant  de  Suzon. 


X^t  Scène  eft  a  Taris^ 


Î9Î 


LES    FAUX 

MOSCOVITES. 

COMEDIE 

SCENE    PREMIERE. 

I  L  U  B  I  N  ,  L  U  B  I  N  E. 

L  U  B  I  N.  rvr€. 


m 


E  n'étoit  pas  du  vin  ,  c\tcit  de  l'Am- 
broifie. 

L  u  B  I    N    E, 


L  U  B  I  N. 
LaiflTe-moi  vivre  à  ma  fantaifie, 
R  ù 


i^^  LES    FAUX 

LU  BINE. 
Et  crevé  ,  que  jamais  je  ne  te  puifle  voir. 

LUBIN, 
Nargue  ,  j^veux  toujours...  noir  à  noircir  du  noir* 

L  U  B  I  N  E. 
Il  croit  avoir  fa  bocre  :  ah  !  le  maudit  yvrogne. 

LUBIN. 
Quand  je  fais  mon  métier ,  va  faire    ta  befogne. 
Que  je'me  porte  bien  quand  je  fuis  en  repos! 
Noircir. . ,  • 

LUBINE. 
Il  c-roit  toujours  la  boOte  fur  Ton  dos* 
Apprends  de  moi ,  Lubin. 

LUBIN. 

Apprends  de  moi  ,  Lubine, 
I  LUBINE. 

Ecoute-moi ,  coquin. 

LUBIN. 
Je  t'écoute  5  coquine. 
L  UBINE. 
Puifque  tu  manges  tout  avecque  cent  vauriens^ 
Je  vais  me  leparer  &  de  corps  &  de  biens  : 
Tu  ne  trouveras  rîen  que  les  qu:;itre  murailles  3 
J'entre  en  condition  tout-à-1'Iieure. 
LUBIN. 

Tu  railles. 
LUBINE. 

Tu  verras  ,  tu  verras  fi  je  raille  ce  foir. 

LUBIN. 
Kc  J  je  fçailes  moyens.  . .  noir  à  noircir   du  noir.' 
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]^fa  femme ,  tu  crois  donc  ,  à  caufe  qu'on  enrage 
Quand  on  eft  marié,  qu'on  fe  démariage. 
Oiii-da,  je  le  fçaibien,  Je  veux  dîner  ce  foir  ; 
Mais  va-t'en ,  car  jamais .  . .  noir  à  noircir  du  noir; 


SCENE    IL 
GORGlBUS,LUBINE. 

L  U  B  I  N  E    heurte  à  l.i  porte  de  Gorgibus. 
'T  E  viens  pour  vous  Tervir ,   Monfîeur. 

GORGIBUS, 

Tantmieur,  Lubine. 
LUBINE. 

Mais ,  Monfîeur  ,  qu'avez- vous ,  qu'eft-ce  qui  vous 

chagrine  ? 
Vous  éces^tout  changé  ,  le  chagrin  ne  vautiien  : 
Il  faut  fe  réjouir ,  vous  avez  tant  de  bien. 

GORGIBU  S. 
J'attends  des  Etrangers ,  des  gens  de  conféquence  , 
Et  j'avance  pour  eux  des  fommes  d'importance  ; 
Leurs  Interprètes   font  chez  moi  depuis  huit  jouis , 
Qui  lèvent  des  brocards  ,  des  Tarins  ,  des  velours  j 
Vai  donné  mille  écus  à  Monfîeur  l'Interprète  : 
Ceft  bien  de  l'argent  fur.  Mais  j'avance,  je  prête; 
Puis  ces  Interpreteux  font  de  fort  grands  repas  : 
Leur  Maîtres  cependant  viennent  à  petits  pas  : 

Kiij 
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Je  crains  bien  de  pafler  ici  pour  une  bête» 

L  U  B  I  N  E. 
Vraiment  j'en  ai  bien  peur. 

GORGIBUS. 

J'en  ai  martel  en  tètei- 
Ils  dévoient  arriver  quatre  jours  après  eux. 
Dès  demain  ,  je  les  veux  f^^ire  coffrer  tous  deux  ; 
S'ils  n'arrivent  ce  foir  ,  le  coup  eft  immanquable» 
Sur-tout ,  garde  ma  fille. 

LUBINE. 

Elle  eft  bien  mariables^ 
Votre  fille  ,  Monfieur  ,  vous  la  faiteslanguir  : 
Ne  voir  bcce  ni  gens  ,  hé  !  c'eft  pour  en  mourir. 

GORGIBUS. 
Tais-toi  3  voici  ^  je  crois  ,  des  Etrangers,  Lubine,. 

LUBINE. 
Ceux-là  des  Etrangers ,  ils  n'en  ont  pas  la  mine» 

G  ORGIBUS. 
ites-vous  Etrangers ,  Meffieurs  I. 
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S  CENE  m. 

GORGIBUS      LUBINE, 
lA   R  A  M  E'  E  ,  SANS-SOUCr. 

L  A    Pv  A  M  E'  E. 

■fj  Ourquoi ,  Monfieur  ? 

GORGIBUS. 
^3'ave2-vous   point  ouï  parlée     d'un  grand    Sei- 
gneur 
Qui  vienc  de  Mofcoyie  ,  avec  grand  Equipage  , 
\       Grand    train. 

SANS-SOUCL 
■"      Non  pas ,  iwonlîeur. 

G  O  R    GIBUS. 

Lubine  ,  entrons  ,  j'enrage, 
ft  Adieu  ,  Meflîeurs  ,  je  fuis  votre  iiumble  ferviteur, 
^  L   A     R  A    M  F    E. 

Nous  fonîmes  tout  à  vous ,  Monsieur,  &  de  grand 
cœur. 

SANS-SOUCI. 
Puilque  nous  revenons  maliieureux  de  l'armée  , 
Que  veux-tu  faire  ici  ,  mon  pauvre  la  Ramée? 

Riiij 
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Si  m   ne  veux  voler ,  ta  vas  mourir  de  faim. 
Veux'tu   de  porte  en  porte  aller  tendre  la  main  ? 
pour  moi  5  j'aimerois  mieux  qu'on  me   vît  fur  Iz 

Roue   , 
Que  faire  le  métier  de  ces  âmes  de  boue. 

LA    R   A  M  E'   E. 
Mais  G.  nous  fommes  pris  ,   quel  fera  notre   fort   l 
Il  n'en  faut  efpérer  qu'une  honteufe  mort. 

SANS- SOUCI. 
Hé  bien  ,  foit.  La  mort  eft  la  fin  de  toutes  cliofès  , 
Et  la  vie  a  bien  plus  d'épines  que  de  rofes. 
Tu  tirois  au  billet  au  camp  pour  trois  teftons  ;> 
Que  fervent  à  préfent  tant  de  réflexions, 

L  A    R  A  M  E'    E. 
A  l'éprouver,  nto  i  cher.  Ne  crois  pas  que  je  trem- 
ble  : 
Ou  nous  ferons  fortune  ,  ou   périrons  enfembîe  : 
Voilà  mon  fentim^nt  ;  &  pour  fçavoir  le  tien. 
Je  rrouvois  à  propos  de  te  cacher  le  mien. 
Je  fais  le    oremier  vol  ,   ôcons-nous  du  p^flage^; 
5*11  Ycrras  ix  j'en  fuis  à  mon  apprentiffage. 
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SCENE   IV. 

lA    RAME'E  ,    SANS^SOUCI    ,   LA 

MONTAGNE,  JOLICCEUK. 

LA    R  A  M  E'  E. 

Eît-ce  une  illufîon  ?  regarde  Sans-Souci  , 
Vois-jepas  Jolicœur  ,  &  la  Montagne  aufïl  l 

SANS-SOUCI. 

ils  font  en  linanciers. 

LA     R  A  M  E-'  E, 
Ce  font  eux. 

JOLI-CŒUR. 

C'efl:  nous-ménie.' 
LA     R    A  M  F  E. 
Ka  î  le  maudit  hâbleur  ,  qui  nous  dit  ce  Carême 
Que   vous  aviez  dans  Tours  été  roués  tous  deux, 

JOLICŒUR. 
Un  femblabledeftin  Teroit  aiFez  fâcheux» 
£t  qui  nous  a  donc  fait  cet  honneur  ? 
SANS-SOUCI. 

Saint   Etienne. 
LA     MONTAGNE. 
JLui-mcme  ell  près  de  Biois  au  SoieiL 


Soi  L  E  S    F  A  U  X 

SANS-SOUCI. 

Qu'il  s'y  tienne^ 
J  O  L  I-  C  (E  U  R. 
Il  efl  par  ma  foi  Cec^ 

SANS-SOUCI, 

i. 

Vous  étiez  fon  appui» 
LA     MONTAGNE. 
Nous  f  nous   n'avons  point  eu  de    commmerce 

avec  lui. 
Il  eut  la  quelliion  ;  5:  lui  plutôt  qu'un  autre 
lût  dit  au  fécond  pas  ,  &  fa  vie  ,  &  la  nôtre. 
Ce  n'ctoit  qu'un  coquin  ,  un  fripon    achevé. 

SANS-SOUCI. 
Si  bien  qu'en  bon  Bourgeois  vous  battez  le  pavé. 
Le  commerce  va-t')l ,  le  Guet  fait-illa  ronde? 

LA      MONTAGNE. 
A  Paris  ?  vous  venez  ,  je  crois ,  de  l'autre  monde,. 
Vole-t-on  dans  Paris   depuis  un  an  ou  deux  l 

LA     R   A  M  F  E. 
Ec  qu'y  faites-vous  donc  l 

LA     MONTAGNE. 

Nîius  y  roùtmes  heureux 
Sous  ces   déguifemens  3  &  fî  fans   repartie 
Vous  voulez  bien  tous  deux  être  de  la  partie 
Tour  un  enlèvement  ,  ce  que  l'on  donnera  , 
Comme  frères  après  Ton  le  partagera  : 
J'ai  déjà  cent  loliis  qui  feront  à  nous    quatre.^- 

SA  NS^SOU  C  L 
ÎNous  en  femmes  ma  foi,  s'il  faut  mcme  fe battre  f 
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Yous  fç-ivez  fi  le  fer  &  le  feu  nous  font  peur. 

JOLICCEUR. 
Je  Tçai  votre  bravoure  ,  &  connois  votre  cœur  3 
Mais    nous  n'avons  befoin  ici  que  de  fineiïe  , 
Que  de  nombre  de  gens,  &  que  d'un  peu  d'adreflei 
Ceux  qui  jadis  vivoient  de  vols ,  d'aflfafîînats  , 
Dans  Paris ,  à  préfent ,  font  gueux  comme  des  rats» 

SANS-SOUCI. 
Quoi  5  l'on   n'y  vole   plus  ? 

LA      MONTAGNE. 

Non  ,  la  pefte  me  crevé*. 
Volez  ce  foir,  demain  on  vous  mené  à  la  Grève» 
Paris  ne  vaut  plus  rien  ,  le  Guet  eft  en  tous  lieux  ? 
Dedans  les  grands  chemins  on  s'y  fauve  bien  mieux» 

'sa  n  S-  s  o  u  ci. 

Il  faut  que  vous  n'ayez  d'un  an  forti  les  portes; 
Tout  autour  de  Paris  on  a  mis  cent  cohortes  : 
Les  Archers  à  la  ronde  en  mille  endroits  poftés» 
Vous  y  battent  Teftrade  encor  de  tous  côtési: 
Ceft  bien  pis  qu'à  Paris. 

LA      MONTAGNE. 

Paris  eft  tout  de  même  5: 
Il  n'y  faut  plus  ufer  que  d'une  adr-fle  extrême  •.. 
Cela  feul  nous  nourrit  depuis  plus  de  deux  ans  : 
Sçachez  ....  mais  c'eCt  ici  le  chemin  des   paflans  • 
Sortons ,  car  en  ce  lieu  l'on  pou^roit  nous  enten- 

dre. 
Allez  aux  trois  Ma]llets,nous  allons  nous  y  rendre  ^ 
.C'eil  ou  chacun  s'habille. 


^4  LESFAUX 

S  C  E  N  E     V. 
LA    MONTAGNE    ,     JOLICOEUR  ; 
L  U  B  I  N  E. 

J  O    L  I  c  ®  u  R. 

A     H  !  Lubine. 

L  U  B  I  N   E. 

Ah  !  Meflieurs    9 
Mon  mari  m'a  réduite  au  dernier    des  malheurs. 

LA      MONTAGNE. 
X^uelle  bÊLe  efl-cc  donc  que  ton  mari  l 
LUBINE, 

Le  traître  l 
Plût  à  Dieu  que  je  fulTe  encor  à  le  connoître  l 
Le  méchant  ! 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 
Quel  eft-il  ?  nous  fçaurons  l'adoucir^ 

LUBINE. 
li  eftCrieur, 

J  O  L  ï  C  (E  U  K. 

Devins? 

LUBINE. 

Non  ,  de  noir  à  n«ircif. 
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Xe  malheureux  qu'il  eft  ,  je  fçai  ce  qu'il  me  coûte. 

J  O  L   I  C  OE  U  R. 
C'eft  quelque  yvrogne  enfin,  je  n'en  fais  point  de 

doute  ; 
Mais  ,  que  veux-tu  de    nous  ? 

L  U   B  1  N  E. 

Vous  furplier,  Monfieur, 
Que  je  me  proftiiue  aux  pieds  du  grand  Seigneur  > 
Quand  il  fera   venu  ;  s'il  avoit  agréable 
De  me   démacier  d'avec  ce  miférable. 

LA      MONTAGNE. 
Mais  il  faut  des  raifons. 

L  U  B  I   N  E. 

Eh  !  Mellieurs ,  j'en  ai  cent. 
Pour  un  mari  déjà  ,  ce  n'eft  qu'un  innocent  : 
Jamais  au  grand  jamais  ....  Enfin  c'eft  un  infâme  ,' 
Auprès  de  qui  je  n'ai  que  le  leul  nom  de  femme, 

JOLI  COEU  a. 
C'efl:  ton  premier  mari ,  dis  ? 

L  U  B    I  N  E. 

Oui  ,  pour  mon  malheur* 
LA     MONTAGNE. 
Des  enfans ,  en  as-tu  î 

L  U  B  I  N  E. 

Non  pas  de  lui  ,  xMonfî&ur. 
Le  mojen. 

J  O   L  î  COE  U  R. 

Cette  affaire  eft  afiez  d*imporrance; 
Caffcr  un  mariage  i 


■io3  LES     FAUX 

L  U  B   I  N   E. 

En  prouvant  l'impuifTance  ~ 
On  le  cafle  ,  Monfîeur  -,  il  n'eft  rien  plus  commun: 
Je  dis  net  comme  un  verre.;  on  n'en  manque  pas  un, 

LA     MONTAGNE. 
Hé  bien  ,  le  grand  Seigneur  vous  rendra  cet  ofEce» 

J  O  L  I  COE  U  R. 
Nous  vous  y    fervirons. 

L  U  B   I  N  E. 

Le  bon  Dieu  vous  benifTe. 
Je  viendrai  donc  tantôt  aux  pieds  du  grand  Sei- 
gneur. 


SCENE    V  !• 

GORGIBUS     ,     LA     MONTAGNE;, 

JOLICOEUR  ,  LUBINE. 

GORGIBUS, 
Quoi  t'amufes-tu  ,  Lubine. 


A 


LUBINE. 

A  rien  ,  Monfîeur, 

LA      MONTAGNE. 

Parlons  de  Gorgibus ,  fon  ameeftmal  contente  , 
Jolicœui  i  je  crains  bien  que  le  diable  le  tente , 
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Et  que  pour  s'éclaircirde  notre  faulleté  , 
il  ne  nous  falTi  mecrre  en  lieu  de  sûreté. 

J   O    L   1  C  OEU    K. 
Cette  affaire   pour   nous  auroit  d'étranges  fuites  r 
Ayons  dès  auiourd'hai  tous  nos  faux  Mofcovites, 
Les  habits  font  tous  prêts. 

LA    MONTAGME^ 

Oui ,  mais  ou  les  trouyei  ? 
Depuis  huit  jours ,  j'y  rêve. 

J   O  L  I  C  UE   U  R. 

A  quoi  bon  tant  rêver. 
Cherchons-les.  Notre  but  e(l  d'enlever  fa  fîiJe  : 
Nous  avons  cent  louïs  du  Baron  de  Joq  jille  , 
Pour  cet  enlèvement.  Il  la  veut  époufer  ; 
Mais  qu'il  lépoufe  ou  non  ,  gardons-nous  de  ja- 

zer. 
Difons  que  nous  voulons  faire  une  Comédie, 
Ou  quelque  mafcarade^  enfin  quelque  folie  j 
Car  nous  avons  befoin  de  huit  ou  dix  faquins  3 
£t  dire  fonfecret  àde  pareils  coquins  , 
Nous  ferions  dedans  peu  d'étranges  caprioîes. 
^orgibus    nous  a  bien  donné  trois   cens  piflolej 
Delius  ces  blancs  fignés. 

LA     MONTAGNE. 

Puis  il  a  répondu: 
I^edans  la  rue  aux  Fers  tout  le  brocard  e(ï  dCi. 
Tour  eft-il  chez  Dame  Anne  îu  moins? 
J  O  L  I  C  0£  U  R. 

Je  t'en  allure. 
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LA     MONTAGNE. 

Toilà  notre  vrai    fait. 

J  O   L  I  COEU   R. 

Ah  !  la  bonne  fîsurç. 


SCENE     VIL 

JOLICOEUR    ,    LA     MONTAGNE   ; 
L  U  B  I  N. 

1  V  B   I  N   fort  en  chantante 

EN  revenant  de   Canadas  , 
EN  revenant  de  Canadas  , 
A  o:r-e  hôte  qui  avait  nem   Colas  , 
Et  fié  paille   branle  branle  p 
W,t  ftella  ne   branle  fas^ 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Bon  jour  donc  ,  camarade. 

L   U  B  I  N. 

Ils  font  tous  aumoullni 
LA      MONTAGNE. 
Nous  nous  connoiflbns  tant. 
L  U  B  I   N. 

Oui  5  Je  te  vis  demain; 
LA      MONTAGNE. 

Ceft  lui  qui  dans  Thurin  Te  iîgnala   de   forte.  ..  # 

LUBIN4 
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L  U  B  I  N. 

Si  je  connoîs  Thurin  ,  que  le    Diable  m'emporte." 
Comment  eft-il  vêtu  ? 

LA     MONTAGNE. 

Bon  !  je  dis  à  Thurin  j 
Il  fut  aux  ennemis  une  pique  à  ia  main  : 
Il  en  tua  ,   Je  crois ,  de  fa  main  plus  de  trente 
Dans  la  tranchée. 

L  U  B  I  N. 
Oh  ,ouî  ,  j'ai  la   main  maflacrante  ; 
Maïs  j'avois  des  tranchés ,  comme  vous  dites-là, 
C^ui  me  tranchoient  le  ventre  :  ah  ;  vraiment ,  fans 

cela 
Vous  m'eufTiez  bien  vu  tous  faire  un  autre  carnage. 

J  O  L  I   C  OE   U   R. 
C'eftdonc   Ton  élémentque  la  guerre. 

LA      MONTAGNE. 

Il  y  nage. 
L   U   B  I  N. 
Oui,  je  nage  fort  bien, 

Lj  A      MONTAGNE. 

Mais  ce  fut  à  GazaJ 
Où  ce  brave  fit  voir  qu'il  n'avoit  point  d'égal. 

L  U  B  I  N. 
Oui ,  pour  dans  Gazai... 

LA     MONTAGNE. 

Il  fut  tète   bailTée  ^ 
Et  perça  l'Efcadron  d'une  garde  avancée , 
A  coups  de  pillolet,  &  l'épée  à  la   main. 
Tome    I.  & 
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Bref  ,  il  fie   à  Cazal  l'adion  d'un  Romaim 
Il  va  tête  bailTée  ,  enfin  il  ne  s'enquête. 

L  U  B  I  N. 
Oui ,  toujours  en  marchant ,  moi  je  baifie  la  tête  J. 
Dans  Cazal ,  &  par-tout. 

L  A    M  O  N  T  A    G  N  E. 

Mais  après  tant  d'honneur  ^ 
Le  fort  lé  fit  tomber  dans  un  petit  malheur  ; 
Il  vola  dans  Cazal  un  Vivandier,  je penfe  : 
e.'la  lui  fit  donner  le  fouet  fous   la  potenee> 
Avec  une  brûlure  ici  qui  lui  fit  mal.. 

L  U  B  I  N. 
Vous  vous  trompez  ,  jamais  je    ne  fus  à    Cazaî,: 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Non  ,  non,  c'eft  pour  railler  qu'on   dit  ces  fariboles.- 
Ecoute  ,  es-tu  d'humeur  à  gagner  vingt  piftoles  ^ 
Bien  vêtu,  bien  nourri  ? 

L  U  B  I  N. 

Cela  n'iroit  pas  mal   %: 
Jç  le  veux  j  mais  jamais  je    ne  fus  à  Cazal  : 
Au   moins. 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Je  le  fçai  bien. 
L  U  B  I  N. 

Morbleu  ,  c'eft:   que  j'enrage. 
LA    MONTAGNE. 
Ecoute  >  c'eft  pour  faire  un  fort    grand  perfonnage 
Dans  uneComédie,&  qui  ne  dira  mot. 

L  U   B  I  N. 
Je  fuis  V  otre  homme ,  allez ,  je  ne  fuis  pas  un   Tôt  5. 
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J'aidefluslePont-neuf  joué  deux  ou    trois  Scènes 
Dans  une  Comédie  ,  au  Raviment  des  Laines  : 
Nous  lirions  des  manteaux  ,  quatre  ou  cinq  furent 

pris, 
2c  furent  tous  pendus. 

JOLI  C  OE  U  R. 
Et  toi  ? 
L  U  B  I  N. 

J'eus  des  amis  9 
Mais  de  fort  bons  amis  j  fans  ufer  de  prière , 
Ils  me  fervirent-là  de  la  belle  manière. 

LA     MONTAGNE. 
Voilà  de  grands   amis  ,  &  qui  (ont-ils  ,  dis-moi  i 

L  U  B  I  N. 
Un  Préfident  nommé  Monsieur  de  Sauve-toi , 
Et  Monfieur  Gagne  au  pied  ,  un  Confeiller  encore , 
Monfieur  Tire  de  long  ,  un  Greffier  que  j'adore  : 
L'on   me  donna  Va-c-en  ,  un  Avocat  d'honneur. 
Je  pris  Jacques  Déloge  après  pour  Procureur. 

JOLI   C  OE  U  R. 
Tu  fis  fort   bien  ,*  ceux-là  peuvent  fauverlavie. 

L  U  B  I   N. 
Voyons  donc  ,  que  ferai-je  ? 

L  A     M  O  N  T  A  G  N   E. 

Un  grand  de  Mofcovie  3- 
Ef  tu  diras  hiolorfque  tu  parleras: 
Hio  veut  dire  oui ,  tu  baragouineras 
Quelque  étrange  jargon  j  mais  troure-nôus encore 
Pes  gens  pour  t'efcorcer  ;  la  grande  fuite    honor  e 

Sij 
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Tous  feront  bien  vêtus  &  bien  payés  de  nous»: 

L  U  B  I  N. 
Allons  ,  s*il  en  faut  vingt  ,  je  vous  les  livre  touS; 
Serons-nous  bien  nourris  ?  j'aime  à  voir  des   mar-i 
mites, 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Com:nent ,  n'as-tu  pas  vu  dîner  les  Mofcovites  ^ 
Tu  feras  tout  comme  eux. 

L  U  B  I  N. 

Je  les  ai  vu  dix  fois:, 
Pefte  r  nous  ferons  donc  traités  comme  des  Rois  :. 
Les  cailles  ,  les  perdrix  ,  là-dedans  digérées, 
îaudra-t'il  faire  auflî  toutes  leurs  fîmagrées  h 

LA      MONTAGNE, 
.11  Us  contrefera  ,  c'e/i  un  vrai  finge. 
L  U  B  I  N. 

Ouï  ,moîv 
Je  les  contreferai  comiTie  eux-mêmes  ,  ma  foi   : 
J'y  fejYois  d'Oriî:ier  ,  je  dei.neurois  tout  proche^ 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
^uoi,  de  Maître  d'Hôtel? 

L  U  B  I  N. 

Non  ,  j'y  tournois  la    brochci. 
I  A    MONTAGNE. 
ie  temps  nous  prefTe  ,  allons. 

L  U  B   I  N. 

Les  habits  font-ils  prêts  f 
A  me  faut  le  plus  beau, 


MOSCOVITES.  ±ij 

J  O  L  I  C   OE   UR. 

Va  ,  tous  font  faits  exprès. 
L  U  B  I  N. 
Je  veux  que  tout  Paris  nous  rende  des  vifires  i 
Car  nous  allons  paiTer  pour  de  vrais  Moscovites  t 
Etant  vêtus  comme  eux  ,  nous  ferons  tous  égaux  i 
Hors  qu'ils  feront  les  vrais  ,  &  nous  ferons  les  faux. 
Que  l'on  mette  un  baluflre  autour  de  notre  table  y 
JLorfque  nous  mangerons  -,  car  je  me  donne  au  Dia, 

ble, 
Nous  ferrons  accablés  dés  le  premier  repas» 

LA     MONTAGNE. 
On.  ea  fera  mettre  un. 

L  U  B  I   N. 

Pefle  !  n'y  manquez  pas; 
J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Allons  donc  ;  car  il  faut  pour  les  bien   contrefaire 
Inftruire  tous  nos  gens  des  chofes  qu'il  faut  faire. 

L  U  B  I   N. 
Jîe  leur  montrerai  tout. 

LA     MONTAGNE. 

Cela  n'ira  pas  mal. 
L  U  3  I  N. 
AvL  moins ,  Mefïîeurs ,  jamais  je  ne   fus   à  CazaU 

J   O   L  I  C  O  E  U  R. 
Koji ,  va  quérir  tes  gens  :  le  rendez-vous  fe  donn^ 
^ux  Maillets  ;  les  fçais-taî 

L  U  B   I  N. 

Moi  5  bon  ,  mieux  que  perfonne» 
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SCENE    VI  IL 

G  O  RG  I  BUS   ,  s  us  O  K,, 

S  U  S  O   N. 

VOus  devriez,  mon  père,  attendre encor  un- 
peu. 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
Non\  je  n'attendrai  plus  :  pour  mieux  couvrir  mon 

jeu, 
Je  me  fuis  adouci  devant  eux  j  c'eft  un  leure  : 
Lubine  amènera    les  Sergens  tout  à  l'heure 

S  U  S  O  N. 
Quoi  donc,  voit;  les  allez  faire  mettre  en  prifon? 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
©ui. 

S  US  o  N.    •     ' 
Si  les  Etrangers  arrivorent  ,   que  fçait-on  l 
Vous  vous  feriez  fourré  dans  une  étrange  affaire* 
ï^euc-ctre  font-ils  près  d'ici. 

GÔRGIBUS. 

Mais  comment  faire 
Si  ce  font  des  coquins  ? 

S  U  S  O   N. 

Renvoyez  vos  Sergens"  >• 
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Kîon  père  ;  je  les  crois  de  fort  honnêtes  gens. 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
Les  as-tu  vus  ,  dis- moi ,  pour  parler  de  la  forte  5 

S  US  O  N. 
Je  les  ai  regardés  par  le  trou  de  la  porte. 

G  O  R  G  I  B  U  s'. 
Vous  les  avez  donc  vus  malgré  tout  mon  pouvoir;- 

S  U  S  O  N. 
îar  un  fî  petit  trou  ,  qu'eft-ce  que  l'on  peut  voir  ? 


SCENE     IX. 

LUBINE,  GORGIBUS  ,    SUSON^ 
L  U  B  I  NE. 

ET  vite  le  couvert ,  du  foin  Se  de  l'avoine  ; 
Les  Mofcovites  font  au  quartier   S.  Antoinej 
On  dit  qu'ils  font  montés  fur  des  petits  Bidets  r. 
Pour  les  voir  on  s'étouife  a  la  porte  Baudets  : 
Tout  le  monde  déjà  s'aifomme  en  notre  rue  » 
Et  dedans  leur  chemin  ,  par  ma  foi ,  Ton  s'y  tue. 
Vous  voilà  dans  le  gain  &  dedans  le  bonheur. 
Ah  !  tout  le  monde  dit  que.  c'eft  un  grand  Sel-* 
gneur. 
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SCENE    X. 

LA     MONTAGNE  ,  G  O  R  G I  BU  S  ., 

SUSON.LUBIN   E^ 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 

LA    MONTAGNE. 

LEs  voici,  fçavez-  vous  les  chofes  qu'il  faut  fairey 
Pour  les  faluercous  &  les  bien  recevoir  l 
G   O  R   G  I  B  U  S. 
Non  >  je  ne  les  fç.ii  pas. 

LA  MONTAGNE. 

Mais  il  les  fautrçavoir. 
D'abor-d  le  grand    Seigneur  me  (aluera  moi-mc- 

me  : 
Voyez  comme  je  fais  ,  vous  ferez   tour  de  même  ; 
Votre  fille  fera  fur  tout  avecque  vous  ; 
Car  après  mon  falut  il  vous  faluera  tous: 
D'abord  qu'ils  ont  àmè  ,  qu'ils  ont  fait  bonne  chère. 
Tout  ce  qu'ils  veulent  faire  ,  il  leur  faut  lailfer. 

faire. 

G   O  R  G  I  B  U   S 

JMais ,  fi  ces  chcfes-là  vont  à  mon  deshonneur? 

LA 
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LA     MONTAGNE. 

IKh  !  non  ce  n'eft  pas  là  le  but  du  grand  Seigneur  3 
Ceft  après  le  repas  l'exercice  ordinaire  : 
Tout  fera  dans  l'honneur  :  ce  aue  vous  devez  faire  , 
Efl  de  vous  feoir  d'abord  fur  un  fîége  un  peu  iiauc 
Pour  les  voir  ou  combattre  ,  ou  monter  a  Taflàut  5 
Ou,  comme  ils  font  d'humeur  martiale  &  civile  , 
Ils  repréfenteront  le  fac  de  quelque  viJe; 
Puis  chacun  va  dormir  dans  Ton  apparrennent; 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
yoilà  bien  des  façons. 

LA     MONTAGNE. 

Cela   dure  un    moment, 
G  O  R  G  I  B  U  S. 
Toutes  ces  façons-là  ne  fe  font  point  en  France. 

LA       MONTAGNE. 
Mais  préparez-vous  tous  ,  je  l'entends  qui  s'avance, 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
Cà  ,  çà  ,  préparons-nous ,  il  nous  faut  tous  ranger, 

LA    MONTAGNE. 
(^ueronfaiTefervir^caril  voudra  manger. 


T9«e  U 


eiS  L  E  s    F  A  UX 

^ . — : ^^ 

vSCENE    XL 

LUBlN,GORGIB  U  S^ 

LA    MONTAGNE  ,   JOLICOEUR  , 

SUSON,    FANCHON^ 

M.     A  M  IN  THE. 

LA      MONTAGNE. 

\  7  Ous  êtes  difpenfé  de  lui  faire  harangue, 
L  U  B  I  N  ,  ici  il  baragouine, 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
Mais  que  demande- t-il?  je  n'entends  pas  fa  langue, 

LA    MONTAGNE. 
Il  demande  les  lieuy. 

G  O  R  G  I  B  U  S. 

Eft-ce  là  ce  qu'il  dit  î 
Le  baflîn  ,  le  bourlet ,  tout  eft  près  de   Con.    Ut, 

LA    MONTAGNE, 
■'l  demande  les  lieux  où  Ton  le  prétend  mettre. 
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G  O  R  G  I  B  U  s. 

Ah  !  je  vais  i'r  mener  ,  s'il  me  le  veut  permettre. 
L  U  B  I  N   ,  ici  il  haragouine* 

I  ■ 

G   O  R  G  I  B  U  S. 

Mais  s'il  vouloic  dîner  auparavant. 
L  U  B  I  N. 

Hyo  ,  H  70. 
G  O  R  G   I  B  U  S. 

Eft-ce  qu'il  veut  manger  ? 

L  U  B  I  N: 

Hyo  ,  hyo  ,   hyo, 
LA     MONTAGNE. 
Voilà  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  vous  demande, 

G  O   R  G  I   B  U  S. 

J^aidefort  bons  perdreaux  ,  aime-t'il  cette  viande? 

L  U  B  I   N.  i7  jargonne, 

yo  ,  yo  ,  yo. 

GORGIBUS. 

Dit-il  pas  qu'il  les  hait ,  &   qu'ils  ne  valent  rien  ? 

L  U  B  I  N. 
La  pefte  !  non  ,  je  dis  que  je  les  aime  bien.  Yo  5  yo, 

JOLICOEUR. 
Hé  ,  traître ,  que  fais-tu  ? 

GORGIBUS. 

T'entends  bien  ce  lan^ajre. 
L  U  B  IN. 
Faites-lui  donc  fçavoir  que  j*aime  tout  :  j'enrage. 

T  ij 
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JOLI  GOÊU  R. 

Ne  parle  plus  François ,  ne  dis  qu'yo ,  yo  ,  yo; 

GORGIBUS. 
D'un  grand  cochon  de  lait ,  &  d'un  gros  alloyau, 
Enmangeroit-il  bien  ? 

LUB  IN. 

Yojyo,  yo. 
GORGIBUS. 
Une  boit  que  de  l'eau  t  rien  n'eft  plus  pito/able» 

LUBIN. 
Je  parlerai  François ,  ou  je  me  donne  au  djable, 

LA    MONTAGNE. 
L'eau  pour  le  grand  Seigneur  eft  pire  qu'un  poifon, 

LUBIN. 
Je  hois  mon  vin  tout   pur  au  moins ,  70  ,  yo. 
ÇOR  GIBUS. 

II  a  raifon  i 
Le  vin  pur  en  effet  eft  un  jus  bien  aimable  j 
H  en  boira  de  bon  >  le  mien  eft  admirable. 

LUBIN    en  jargonnant* 
,Yo,yo,yo. 


GORGIBUS.  Z,^  l'on  appçrte  la  table  toute  fervîe» 
Quand  il  veut  Francizer ,  on  l'entend  alfez  bien  ; 
Mais  quand  il  Mo^covize  ,  on  n'y  comprend  plus 

rien, 
V  oiîa  le  dîné  prêt ,  il  peut  le  mettre  à  table  j 
Des  àéges. 


i 
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LUBIN  fait  un  long  jargon  en  courant  les  vianàss  ^ 
&  les  prefentant  aux  autres* 
JOLICOEUR. 

LA     MONTAGNE, 
Criq. 

LUBIN  fw  ÂvaUnt  il  baragouine, 
Crocq. 

JOLICOEUR. 
Le  cochon  efl  >  dir-il ,  admirable, 
LUBIN  baragomne  long-sem^s  le  verre 
à  la  main. 


LA    MONTAGNE    aux  Dames, 
Il  boit  à  vos  ianrés. 

M.     A  MIN  THE. 

Que  ce  langage  efl  fot  ! 
Quoi  parler  fî  long-temps  pour  ne  dire  qu'un  moc  ] 

LA     MONT  A  G  N  E. 
Il  vient  de  boire  à  vous ,  il  faut  faire  de  même  i 
K'hefîcez  pas  ,  Madame. 

M.    A  M  I  N  T  H  E. 

Ah  la  rigueur  extrême» 
JOLICOEUR. 
.Ceft  la  marque  &  le  fceau  de  fon  affeclion, 

M.    A  M  I  N  T  H  E. 
t*arce qu'il  m'aime  il  faut  fouffrir  la  queftion  ! 
Vous  croyez  que  je  boive  un  verre  d'eau  de  vie  ? 
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LA    MONTAGNE. 
C'eft  l'ordre  du  Pais. 

M.    AMINTHE. 

Hé'  !  fuis-je  en  Mofcovle  ^ 
S  USON. 
Allez  le  fupplier  de  vous  en  dirpenfer. 
L  U  B  I  N    jargonne,. 
LA    MONTAGNE. 
Il  vous  fait  figne  au  moins  de  ne  pas  avancer  , 
Madame.Ildi:  qu'il  eft  à  fa  femme  fidèle  , 
£c  qu'il  ne  veut  avoir  de  l'amour  que  pour  elle. 

M.    AMINTHE. 
Comment  ^ 

JOLICOEUR. 
Il  ne  faut  point  vous  en  mettre  en  courroux  % 
Il  en  a  refufé  d'auflî  belles  que  vous. 

SCENE    XIIL 

LUBINE    ,   LUBIN  ,  GORGIBUS 
JOLICOEUR  ,  LA  MONTAGNE  ^ 

LA  RAME'E  ,  SANS-SOUCI    , 
S  U  S  O  N    ,   M.     AMINTHE- 

LUBINE  ,  à  r Interprète  aux   pieds  de  Ltthîn 

Onfieur Expliquez  moi  ce  qu'il  faut 

que  je  die. 

LUBIN. 

Ma  carogne  de  femme  eft  de  la  Comédie  t 


M 
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LUBINE. 

Mon  bon  Seigneur  ,  je  viens  ici  pour  vous    prier  . 

D'obtenir  le  pouvoir  de  me  démarier 

D'avec  un  fac  à  vin  ,  un  gueux  ,  un  lâche ,  un  traî-" 

Bref  d'avec  un  mari  qui  ne  le  fçauroir  être  r 
C'eft  le  plus  impuifTanr  de  tous  les   impuifTans^ 
Paflerois-je  fans  fruit  le  plus  beau  de  mes  ans  ?. 

L  U  3  I  N      bas. 
'Ah  ,  la  carogne  !  à  qui  s'adreiïe  fa  harangue? 
Dès  ce  foir  ,  je  lui  veux  faire  couper  la  langue. 

LUBINE. 
Ceft  un  fot  5  Monfeigneur ,  que  chacun  montre 

au  doigt. 
ïl  le  fçait  i  mais  il  Teft  encor  plus  qu'il  ne  croit." 
Ce   Monfeigneur  a  l'air  de  mon  coquin  d'yvrogne." 
L  U  B  I  N  fortant  de  table  ,  &  courant  après  Lw 

hîne  qui  s'enfuit. 
Tu  ne  dis  que  trop  vrai  ,  c'eft  moi-même  ,  ca- 
rogne. 
LA    MONTAGNE    à    Gorgtbus, 
C'eft  pour  faire  exercice ,  il  ne  faut  craindre  rien  ; 
Sonnez  bien  tantarare  $  allez  tout  ira  bien. 
GORGIBUS  monte  fur  un  fiége  un  cor  à  la  main  9 
Ù"  tandis  qu'il  corne  ,  les  filoux  fortent  de  chez 
lut ,  &  enlèvent  Sufon  ,    &  force  paquets. 
Tantarare  ,  tantarare  ,  tantarare  ,  tantarare. 
Sçait-il  bien  le  chemin  ?  je  crains  qu'il  ne    s'égare. 
Tantarare,  tarare,  tarare  ,  Tantarare. 

T  iiij 
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SCENE      XIV. 

LUBINE  ,GORGIBU5. 

TAntarare  ,  ha  vraiment  •  le  Marquis  de  Jon- 
quille 
S'en  va  bien  autrement  tararer  votre  fille  : 
Il  l'a  fait  enlever ,  car  je  le  viens  de  voir  : 
Tous  ces  faux  Etrangers  l'ont  mife  en  fon  pouvoir. 


SCENE    DERN  1ERE. 

CORGIBUS  ,  SA    FILLE  ,  LUBINE  ;. 
LE  BARON  DE  JONQUILLE. 

G  O  R  G  I  B  U  S.. 

HA  !  Monfîeurle  Baroa>  que  venez- vous  de 
faire  ? 

SU  SON. 
Ne  vous  emportez  pas ,  il  n'a  rien  fait ,  mon  père  r 
Helas  !  c'eft  un  mouton. 
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LE    BARON    DE   JONQUILLE. 

Modérez  ce  courroux  , 
Et   confentez  enfin  que  je  fois  Ton  époux  j 
Car  de  force  ou  de  gic  ,  Mon(îeur  ,  je  le  veux  ctr^ 
J'adore  votre  fille  ,  &  vous  lai  fait  connoître  ; 
Elle  m'aimoit  alfez  ,  puifque  dans  ce  moment 
Je  l'ai  fait  confentir  à  Ton  enlèvement  : 
Je  vous  l'ai  demandée  >&  votre  réûllance 
M'a  fait  ufer  ici  de  cette  violence. 
GORGIBU    . 
J'y  confens  ,  mais  mon    bien  >  faat-il  qu'il  /bal 
perdu  i 

L  U  B  I  N  E, 
Ha  l  fi  le  grand  Seigneur  pouvoir  être  pendu! 
Madame  la  Baronne  ,  helas  !  faires  enforte 
Qu'il  foit  banni  du  moins;  s'il  revient  je  fuis  mortcj 
Si  vous  ne  l'appaifez, hélas!  il  me  cucra^ 

SUSON. 
Viens  y  viens  arecque  nous ,  il  te  pardonnera. 

LUBINE. 
Ceft-toutau  moins ,  Meffieurs  ,  qu'aucun  de  vous 

n'en  doute  : 
Quand  une  fin  languit ,  perfonne  ne  l'ccoute* 
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BAS  QU  E  i 

C  OMEDIE» 


A  C  r  EV  R  s. 

Mr.   DE  HAUTEROCHE  ,    Comcdien; 
Mlle.  POISSON  ,  Comédienne. 

LE  BARON  DE  CALAZIOUS, 
LE  POETE  BASCLUL 
GODENESCHE  ,  Aprentif Poète, 
B  1  D  A  C  H  E ,  Valet  du  Poète. 
Mr.  DE  FLORIDOR  ,  Comédieiv 
MIL.  DE  BEAUCHASTEAU  ,  Comed. 
Mie,  DE  BRECOURT  ,  Comédiennes 
M^,  S  AINT-G  EOR  G  E  S  ^  Comédien.- 
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BAS  QUE  , 

COMEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 

MON5.    DE   HAUTEROCHE, 

M  A  D  E  M.  P  O  I  S  S  O  N, 

M.    D  E     HAUTEROCHE. 


1     Ujourd'liui   ma   Commère  eft  îs  pre- 
mière ici: 
Tous  c:es  àilisrente. 
Mlle.  POISSON. 

Hc  3  vous  l'êtes  auflî. 
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M.    DE  H  AUTE  ROCHE. 
Il  eft  vrai ,  mais  de  vous ,  j'en  fuis  furpris,  je  meute; 

Mlle.     POISSON. 
Te  commence  ,  &  le  veux  nVhabiller  de  bonne  heure. 
On  fort  d'ici  fort  tard  ,  le  monde  s'en  plaint  fort. 

M.    DE  HAUTEROCHE. 
Hé  ,  le  monde  a  raifon  j  n  avons-nous    pas  grand 
tort  ? 

Mlle.   POISSON. 
Mais  à  propos ,  on  veut  faire  pièce  à  la  porte 
A  ce  Poète  fou. 

M.  DE  HAUTEROCHE. 

La  pièce  n'eit     pas  forte 
ïl  faut  Ce  divertir  de  ces  fortes  de  gens , 
Sans  leur  faire  du  mal. 

Mlle.  POISSON. 

Rien  n'efl:  bon  ,  à  mon  fens  J 
Comme  leur  férieux  dans  leur  extravagance, 
^Juelle  eft  donc  fa  folie  ? 

M.  DE     HAUTEROCHE. 

Il  eft  plein  d'ignorance; 
Cependant  il  fe  croit  un  Poè'te  fameux  , 
Et  die  qu'il  a  de  quoi  nous  rendre  tous  heuret\x  î 
Mais  jugez  s'il  doit  être  &  greffier  &  fantafque  , 
Puifquece  grand  Auteur    eft  un  Poète  Bafque. 

Mlle.  POISSO  N. 
C'eft  le  Poète  Bafque  !  Ah  !  Ton  m'en  a  parlé  j 
Il  nous  divertira  ,'c'eft  un  écervelé  , 
Qui   dit  qu'il  veut  paroître  ,  &  qu'enfin  il  fe  lafTe 
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De  voir   que  nos  Auteurs  préfident  en  Parnafie  , 
Et  que  les  meilleurs  font  des  ignorans  heureux 
Qui  ne  méritent    pas ,  dit-il  ,  qu'on   parle    d'eux: 
Sesconverfations  enfin  (ont  fans  égales  : 
O»  dit  pourtant  qu'il  a  quelques  bons  intervalles. 

M.   DE    HAUTE  ROCHE. 
Il  fe  fert  d'un  Valet  qui  moyennant  cent  francs  , 
Eft  Apprentif  Poète  obligé  pour  (îx  ans , 
Et  veut ,  dit- il ,  après  qu'il  (oit ,  s'il  n'eft  yvrogne  ; 
Maître  juré  Poète  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 

Mlle.    POISSON. 
Le  fou  ! 

M.  DE  H  AUTEROCHE. 
Hors  vous  &  moi ,  perfonne  ne  l'a  vu  ; 
De  la  troupe    s'entend    ;    mais    aujourd'hui  j'ai 

Cçû    , 
Qu'il  yiendroit  nous   prier   avant    I?   Comédie , 
De  prendre  heure  pour  voir   fa  pièce  ou  fa  folie  , 
Et  j'ai  dit  au  Portier  de  le  bien  recevoir, 

Mlle.     POISSON. 
Ah  !  pour  nous  divertir  il  le  faut  encor  voir  ; 
Car  un  Poète  Bafque  eft  un  Animal  rare. 
M.     DE     H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 
Son  ftile  en  vers  doit  être  unltile  allez  bizarre. 
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SCENE    IL 

LE     B  A   R  O  N  ^^  CMzjous; 

Mlle  POISSON. 

M.  DE  HAUTEROCHE, 

[LE     BARON   Cafcon. 

emment  î  on  ne  voit  pas  encore  une  ame  cîj 

M.     DEHAUTEROCHE. 
Il  a  peur  d*/  manquer  :  Quel  eft  donc  ceiui-ci  ? 

Mile    POISSON. 
Ç'eft  un  Provincial  qui  vient  garder  fa  place. 

LE     BARON. 
Hé,  que  veut  dire  donc?  Tout  eft £lo id  comme 

glace, 
A  deux  heures  &  plusî  D^où  vient  ce  peu  d'ardeur  l 

M.    DE     HAUTEROCHE. 
Mais  nous  ne  commençons  qu'à  quatre  heures  , 
Monfieur. 

LE    BARON. 
Mais  vous  ne  faites  donc  nwuler  que  des  fottifés  : 
3'ai  lu  dans  vos  placards  à  deux  heures  précifès  ; 
Mais  vous  autres  mentez  en  Arracheurs  de  débits. 
Je  quitte  pour  vous  voir  les  divertillèmens 

Des 
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,©eS  femmes  &  du  vin  ,  du  jeu  ,  de  la  fleurette  > 
Et  je  me  trouve  ici  comme  un  Anachoretre  > 
Seul  dedans  ce  Defert.  Ce  toureft  fort  gaillard, 
Pourquoi  ne  faire  pas  ce  que  dit  le  Placard  ? 

Mlle      POISSON. 
'Dès  long-temps  ce  Placard  chante  la  mêmechofè  5 
A^ais  comme  on  n'en  vient  pas  plutôt  . , , 
LE    BARON. 

En  fuis-je  caufe  ? 
Mlle     POISSON. 
Non. 

M.    DE    HAUTE  ROCHE. 
Nous  commencerions  dès  dtux  heures ,  pour  nous  , 
Si  le  monde  venoit. 

LE      BARON. 

Et  combien  êces-vous  , 
Vous  autres  ? 

M.     DE    HAUTEROCHE. 
Nous .... 
LE     BARON. 

J'ai  vu  votre  Troupe  admirable; 
Du  temps  de  Turlupin  :  l'Adeur  incomparable  1 
L'avez-vous  vu  .** 

M.    DE     HAUTEROCHE. 

Pas  un  ...  . 

LE     BARON. 

J'ai  vu  cent   &  cent  fois 
Jeue-rla  Violette  ,  &  le  petit  François. 
Vous  avez  Dalidor  ici  qui  fait  merveille  , 

Tome  I  V 
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Et  la  Zeuillets  encor  que  l'on  lient  fans  pareille  j 
Quoiqu'elle  n'aye  pas  une  grande  beauté  : 
Cn  dit  que  TAuditear  en  efl comme  enchanté. 
Si   vous  autres  veniez  à  Votdeaux     ,    Diou    me 

damne   , 
Pour  les  Comédiens  ,  c'eft  ou  tombe  la  manne  l. 
J*ai  vu  la  Troupe,  moi  ,  d'un  faux  Orviétan 
Adorée  à  Vordeaux  ,  y  demeurer  un  an. 
Chacun  s'eft  rainé  pour  voir  ces  faiivoles. 
Je  m'en  fuis  fait  à  moi   pour  plus  de  dix  piftole&#- 
Venez  >  les  Vordelois  y  baileront  vos    pas, 

Mlle.     POISSON. 
Puifqu'ils  font   ruinés  ,  Monfieur   nous  n'irons  pas;. 

LE    BARON. 
Votre  Troupe  a  le  bruit  d'avoir  nombre  de  velles  •, 
Je  les  cours  ,  Diou  me  damne  ,.  &  je  brûle  pour 

elles. 
Quand  elles  font  d'humenr  d'accepter  le  Cadeau^ 
Cadedis  ....  A  pro'  os ,  voyons   la  VeauChâreau  ; 
Pour  une  femme  ,  elle  a  de  rerprircomme  un  dia- 

vle* 
C*en:nia  meilleure  amie. 

Mlle.     POISSON. 

-   Elleeft  fort  agréable» 
LE    BARON. 
Cil  la  pourrai- je  voir  ? 

Mlle.     POISSON. 

Dans  ù.  loge  ,  à  deux  pa?» 
Heurtez  là. 


B  A  s  CLU  E.  %y^ 

LE     BARON. 

Mon  efpric  va  faire  un  grand  repay, 
M.    DE    H  AUT  FR  OCHE. 
Il  n'eft  pas  mal  aifé  de  lui  faire  grand  chère. 
Hé  bien  ,  qu'en  dites  vous  ? 

Mlle.    POISSON. 

Le  grand  fat ,  mon  Comper&î 
Et  que  d'extravagans  nous  verrons  aujourd'hui  ! 

M.     DE     H  A  U  T  E R  G  C  H  E. 
Le  Poète  ,  je  crois  ,1e  fera  moins  que  lui 
Avecque  fon  placard  ,  pour  nommer  une  affiche. 

Mile     POISSON. 
L'efprit  d'un  Campagnard  efl:  une  terre  en  friche. 


SCENE    m. 

LE     B   A   R   O    N    i 

Mlle     P    O    I    S    S    O    N    , 

M.   DE  HAUTEROCHE. 

M.     DE     HAUTEROCHE. 

Ocre  entretien  eft  court  ,  Monfieur  ! 


V 


LE     BARON. 

Je  le  crors  vien  t 
L'entretien  d'une  porte  eft  un  fot  entretien. 

Vij 
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Mlle     PO   I  S  S  O  N. 
Comment  ?  la  Beauchâteau  ne  feroit  pas  venue  V 

LE     BARON. 
Elle  n'efi  pas  peut-être  en  état  d'être  bue. 

Mlle     POISSON. 
Mais  il  eft  tard  pourtant ,  en^;oyons-la  quérir^ 

M.     DE     HAUTEROCHE. 
Elle  eft  dedans  fa  loge  ,  &  ne  veut  pas  ouvrir; 
Puifqa'eile  vous  connoir,  en  heurtant  il  fiaut  dire 
Votre  nom. 

LE    B  A  R  O  N. 
J'en  ai  cent  des  noms,  tu  me  fais  rire^ 
îlfautpaffer  le  temps  ici  comme  on  pourra; 

Mlle     POISSON. 
Un  Pocte  qui  vient  vous  y   divertira  ; 
C'eft  un  fou  qui  fe  croit  un  homme  d'importanc% 
Divertiflez-vous  en  attendant  qu'on  commence. 

LE      BARON.. 
Quand  viendra- t'ii  ? 

M.    DE     H  AUTEROCH  E. 

Il  vient ,  &  je  le  vois  là-basi^  ; 
Mlle    POISSON. 
S'eft  lui-même. 

M.     DE     HAUTEROCHE. 

Entrons  donc  qu'il   ne  nous  vojfe  pat;. 
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SCENE    IV. 

L  E  POETE  ,BI  DACHEy 

G  O  D  E  N  E  S  C  B  E  ^ 

LE    BARON. 

LE     POE    T]  E. 

X)  Idache  ,  ago  qui  belean.  \ 

B  I  D  A  C  H  E. 
jBAi»  bejl  i  tu  conàis. 

LE    P  O  E  T  E^  V 

<:k9co  Batean  carfadi,- 

B  I   D  A  C  H  E. 
^h  Arrâta  befa  la  nouté ,  eta  ejïaqui  e  acuité  cou4r* 

GODENESCHE. 
BromaU  ,  da  hsrtd  caina. 

L  E    P  O  E  T  E, 
"Erran  dereatt  cerbahgâvtéi^ 

GODENESCHE. 
WXeina  emendaraut  biga^edo  hirour  on  fouffleti- 
Eta  fort   bait  ojlko. 

LE     B  A   R  O    NT. 
Çommenr  •   ils  parlent  Vafque  ;  Ah  le  plaifânï 
Auteur  l 
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S'ils  ne  parlent  François ,  je  fuis  leur  ferbiteur, 

LE     POETE. 
îi  vouloir  nrinfulcer. 

LE    BARON. 

Ah  !  j'entends. 

LE    POETE, 

Ec  fans  caufêr 
GO  DENESCHE. 
jEcfl  un  brutal  Portier. 

LE    POETE. 

T'a  c' il  dit   quelque  chofe  ? 
G  ODENESCH  E. 
Non  ,  mais  il  nVa  donné  deux  ou  trois  bons  fouf" 

fîets , 
Et  quelques  coups  de  pieds.  Il  a  des  piftolets 
Drirousfbn  juftiucorps  :  Je  crains   bien  la   foitie, 
A  tantôt  ,a-t'il  die  ,je  remets  la  partie. 
J'ai  pour  nantillement  ces  coups  par  devers  moi, 

LE     POETE, 
3idache  ,  qu'a-t'il  eu  } 

GO  DENESCHE. 

Deux  nazardes ,  je  crol» 
Je  fuis  le  mieux  traite. 

LE     POETE. 

Ceft  un  malheur  ,  qu'y  faire  ? 
Puis  ,  deux  ou  trois  foufflacs ,  c'e  t  uaj  bille  affaire». 

GODENESC  HE. 
Je   ne  fuis  m  ilheur-ux  que  faute  de  vertu. 
Que  ne  fuis-je  Poe  te  > 


B  A  s  Q^  U  E.  ù}^ 

LE     POETE. 

Et  bien  que  nePes-tu^ 
GOD  EN  ESCHE. 
Je  commence  déjà  fort  à  me  fatisfaire  : 
J'aurois    hier  bien  voulu    que  vous  m'eufïîez  t5 
faire. 

LE    POETE. 
Et  quefaifois-tu  donc  ,  Godenefche ,   entre-nous-^  i"- 

GO  JE  NESCHE. 
J'efpere  être   bien -tôt  aufli  fc^avantqne  vous. 

LE     POETE. 
Tu  ne  m'atteindras  pas  fi-tôc  ,  quoi  que  tu  falTeS* 

GODENESCHE. 
Je  mords  déjà  mes  doigts  ,  ôc  je  fais  vos  grimaces î 
Je  j^riâbnne  debout  ,  alTis  ;  marche  à  grands  pa*,. 

LE  POETE, 
Mais  avec   tout  cela  fais-tu  des  vers? 
GODENESCHE. 

Non  pS5. 
J'apprends  auparavant  les  grimaces  ,  le  gefte  : 
Quand  je  lesfçaurai  bien  ,  je  me  mocque  du  reflCj 

LE    POETE. 
Tu  fais  des  vers  :  pourquoi  me  dcguifer  cela? 

GODENESCHE» 
ïleft  vrai ,  j'en  ai  fait. 

LE    POETE. 
Où  font- ils  ? 
GODENESCHE. 

lesyoîla; 


i4<s  L  E    P  O  E  T  É: 

Ç'eft  delïbus  la  Boutique  où  logeoient  ces  Lki- 

gères  , 
Près  de  nous ,  qui  les  foiis  $»hai)illoient  en  Ber- 
gères, 
Je  faifois  leur  fatyre  à  Carême-prenant  , 
Où.  ce  Vinaigrier  demeure  maintenant. 

LE     pot  TE, 
A-h.  î  j'entends  :  dis  les  vers.  Ell-ce  une  Ode  ?  un« 

Stance  ? 
JJn  Madrigal  ? 

GODENESGHE. 
Ho  non  ,  c'eft  un  Sonnet  y  je  penfé; 
'Souttque  . .  • .  Vous  allez  vous  gauberger  de  moi. 

LE    POETE. 
Point. 

GODENESCHE. 
Vous  riez  déjà  j  Je  n'olêrois ,  ma  foi 
LE    POETE. 
^aîs-en  donc  de  meilleurs  >  &  puis  me    les  viens 
lirc<^ 

GODENESCHE. 
Ils  font  pourtant  fort  bons,  j  je  m'en  vais  vous  les 
éire. 

Boutique  oufazpajfémon  tenipf  y 
Avec  deux  filles  fi  gaillardes  , 
Sam  le  vinaigre  dr  la  moutarde  y 
Veut  ne  me  verriez  de  hng-temfs. 

Ou  bien",  ©tant  le  Vinaigre  ,  fi  je  difcis 

boutique 
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'Boutique  ou  y  ai  ^aj[é  mon  temps  , 
Avec  deux  filles Ji  gaillardes  , 
Ah  ifijenaimois  la   moutarde  y 
Vous  ne  me  verriez  de  long-temps^ 

Le  Ail  ,  je  le  crois  meilleur. 

Ah  \fi  jenaimois  la  moutarde  , 
Vous  ne  me  verriez  de  long-temps. 

Qu'en  dites-vous  »  Monfîeur ,  ?   J'en  avois  fait  Ij 
pri^fe. 

LE   POETE. 
Ceft  un  Salmigondiqui  ne  vaut  pas  grand  chofe, 

GODENESCHE. 
Poin  de  moi  !  je  l'ai  fait  aulH  fans  grimacer. 
^Qu'y  faut-il  ? 

LE     POETE. 
Il  ne  faut  que  le  reconrmencer  | 
Et  ne  pas  oublierni  l'oignon  ,  ni  le  b.urre. 

GODEN  ESCHE. 
Comment  l'oignon  1 

LE    POETE. 
La  faufle  en  fera  bien  meilleure. 
GODENESCHE. 
Qu^appellez-vous   la   faulîe  f  hé  ,  votre  efprit    f^ 
perd. 

LE     POETE. 
Ne  prétends-tu  pas  faire  une  SaulTe-Robert  ? 
Tu  mets  de  la  moutarde  ,  &  tu  mets  du  vinaigre  ; 
Toms  I»  i 
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Sans  beurre  &  fans  oignon ,  rien  neferolt  plus  aigre. 

godÉnesche. 

Quoi  !  vous  prenez  cela  pour  une  faufle  f 
LE    POETE. 

Ouï» 
GO  DENESCH  E. 
Ah  !  par  ma  foi,  voila  le  meilleur  d'aujourd'hui  : 
Ce  ne  font  pas  des  vers  ? 

LE     POETE. 

Ce  n'efl:  ni  vers ,  ni  profe. 
On  ne  fçai:  ce  que  c'ert  :  Bref  ,  ce  n'eft  pas  grand 
chofe. 

GODENESCHE. 
Ces  Lingeres  pourtant  en  ont  fait  fort  grand  cas. 
Mais  à  propos  ,  jefonge  au  brutal  de   là-bas. 

LE   POETE. 
Ne  t'inquiète  point  ^  avant  que  le  jour  paffe 
Je   veux  que  ce  Portier  vienne  implorer  ta  grâce  ; 
Le  Paquin  prétendoit  de  nous  un  Louis  d'or. 
J'ai  demandé  là-bas  Moniieur  de  Floridor  , 
Le  premier  Amoureux  ,  il  va  venir  peut-être  ; 
Je  veux  l'entretenit  ,  &  me  faire  connoitre. 

GODENESCHE. 
Moi  y  comme  de  me  battre ,  on  me  vient  d'avetLir , 
Une  autre  porte  efl  là  par  où  je  puis  fortir. 

LE    POETE. 
J'y  vais.  Je  parlerai  pour  nous  deux. 
GODENESCHE. 

Hé ,  qu'importe  ^ 


BAS  Q^U  E. 

LE    POETE. 

~Il  fuffic  que  j'y  fuis  pour  te  fervir  d'efcorte. 
Ce  n'eft  pas  fans  fujetqueje  t'amène  ici  ; 
Bidaclie  efc  habillé ,  va  t'habiiler  audî. 
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SCENE     V. 

SAINT  -  GEORGES  ,  LE    POETE    ^ 
L  E    B  A  R  O  N. 

SAINT-GEORGES. 

MOnfîeur  de  Floridor  va  venir  tout  à  l'heure  > 
Si  vous  le  voulez  voir  ,  demeurez. 
L  E    P  O  E  T  E. 

Je    demeure; 
SAINT-GEORGES. 
Jecrois  qu'en  vous  nommant  vous  ferez  bien   venu 
jPans  fa  loge  ,  Monfieur. 

LE     POETE. 

•  Je  n'en  fuis  pas  connu. 
SAINT-GEORGES. 
Hé ,  VOUS  n'attendrez  pas ,  le  voici  qui  s'arance. 
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SCENE     VI. 
M.   DE     FLORIDOR  ,   LE    POETE  , 
L  E    B  A  R  O  N. 

LE  POETE. 

J'Ofe  vous  faire  ici  ,  Monfîeur ,  la  révérence. 
Comment  vous  porcez-vous  ? 
LE     BARON. 

Cet  abord  eft  bouffon. 
L  E    POETE. 
Je  luis  Poète  »  Monfieur  ,  fi  vous  le  trouvez  hua, 

M.   D  E  PLORI  DOR. 
^li  !  foyez-le  ,  Monfieur,  pour  toute  votre  vie  j 
Je  le  trouve  fort  bon. 

LE     POETE. 

Je  vous  en  remercia, 
Monfieur  de  Ploridor  eft  toujours  obligeant. 

J'avois  étudié  pour  me  rendre  (çavant , 
Et  je  le  fuis  auffi  dedans  l'Aftrologie  j 
Mais  je  fuis  plus  congru  dans  la  Théologie, 
feu  ma  Tante  vouloit  me  faire  Financier  j 
Mais  mon  deifein  étoit  d'être  Bénéficier  , 
Er  je  fus  Bachelier ,  je  veux  bien  qu'on  le  f^ache  , 
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Dans  rUnîverfité  de  la  ViUe  d'Yraclie  ; 

Après  un  grand  ..rocès  que  mon  Oncle  gagna. 

Ma  patic  eft  auflî  U  Ville  d'Ordo^na  ; 

Car  je  fuis   Bifcayen  ,  &  doué  d'un  génie 

P  ur  vous  (ervir  ,  Monfîeur  ,  &  votre  Compagnieîi; 

Je  veux  pour  votre  Troupe  ,  étant  Poète  né  > 

Enployerle  talent  que  le  Ciel  m'a  donné. 

Le  B-.Tchelier  Aidré  Dominique  Jouanchaye  , 

Ceft  mon  nom  fort  connu  dans  toute  la  Bifcaye. 

Enfin  étant  en  France  ,  &  voyant  les  François 
Applaudir  ,  adorer  les  Vers  que  je  faifois  , 
Et  jurer  que  ma  veine  étoit  des  plus  hardies  , 
J'ai  crû  que  je  devois faire  des  Comédies. 
Comme  c'eft  un  métier  ou  l'on  gagne  beaucoup. 
Qu'un  Auteur  s'enrichit ,  j'ai  voulu  tout  d'un  co\^ 
Acquérir  de  la  gloire  &  du  bien  au  Théâtre  ; 
Car  plus  vous  y  gagnez  >  plus  on  nous  idolâtre. 
Comme  au  partage  aufli  nous  fommes  Compa* 

gnons , 
Plus  on  vous  idolâtre,  &  plus  nous  y  gagnons. 
Je  veux ,  pour  vous  montrer  des  chofes  aflfez  belles. 
Vous  mettre  en  main  d'abord  treize  pièces  nou- 
velles , 
Qui  dans  Paris ,  je  crois ,  feront  un  grand  fra- 
cas. 
Si  d'elles ,  &  de  moi ,  votre  Troupe  fait  cas. 

M.    DE     F  L  O  R  I  D  O  R. 
Elle  en  fera  ,  fans  doute  ,  &  fa  honte  efl;  exttcme  ; 
Pêne  vous  avoir  pas  connu  que  par  vous-même  ^ 

X  iij 
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Car  elle  n'ayoit  point,  à  fa  confufion  , 
Encor  oui  parler  de  votre  iliurtre  nom. 

LE     POETE. 
Suppofé  que  pour  moi  ce  malheur-là  puilFe  être  ^ 
Mes  ouvrages  dans  peu  vous  le  feront  connoître- 
Vous  verrez  ,  vous  verrez ,  quand  on  m'annoncera  | 
Comme  dans  le  Parterre  on  fe  réjouira. 
Vous  en  ferez  furpris  :  je  fuis  fur  que  mes  œuvres 
Feront  bien  aux  Auteurs  avaler  des  couleuvres  :, 
Je  feroîs  bien  fâché  de  les  defobliger  ; 
Mais  je  veux  m'appliquer  à  les  faire  enrager  9 
Par  mes  pièces  s'entend  t  les  Poètes  font  rares  j 
Plus  ils  ont  de  mérite ,  3c  plus  ils  font  avares  : 
J'abhorre  l'intérêt  ',  mais  comme  étant  fameux 9, 
Je  penfe  qu'on  me  doit  difcerner  d'avec  eux  , 
Touchant  le  payement.  J'écris  d'une  manierCj 
Surprenante, 

M.     DE    FLOl^rDOR. 

Ah  3  je  crois  qu  elle  eft  fortfinguliere^ 
LE    POETE. 
Ces  F'oëres  gagés  ,mais gagés  par  faveur. 
Ce  qu'ils  mettent  au  jour  fait-il  pas  mal  au  cœur  S 
Dites- moi  ce  qu'ils  font  pour  mériter  ces  gages. 
Je  veux  par  mon  mérite  attirer  les  fuffrages , 
Porcer  les  plus  fçavans  à  me  vouloir  du  bien  , 
A  m'en vcn fer  par-rout  fans  qu'on  leur  dife  rien  ;  • 
Que  leurs  bnilans  efptits ,   leurs  yeux  ,    &  leurs. 

oreilles 
Soient  lesjuftes  témoins  de  mes  pénibles  veilles , 
Afin  que  la  Juftice  ,  &  non  pas  la  faveur  ,^ 
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Soutienne  avec  éclat  ce  c]ue  j'aurai  d'honneur, 
l'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  ces  Auteurs  admirables  ; 
Ceft  un  Cahos  pour  nous  de  chofes  déplorables  : 
Rodogune  ,  Cinna  ,  l'Aftrate  ,  Agefilas  , 
Stilicon  ,  Laodice  ,  &  l'Andtomaque  ,  hélas  ! 
Toutes  ces  pieces-Ia  mériteroient ,  je  jure  , 
î£c  berne ,  &  double  berne  en  une  couverture. 
Comnient  a-t.on  gagné  de  l'argent  à  cela  ? 
le  mondeeftunebcte,onle  voit  bien  par-là. 

M.  DE  F  L  O  11  I  D  O  R. 
Ces  pieces-là,  pourtant .... 

'le     POETE. 

C'eft:  une  raillerie  f 
Et  le  Théâtre  veut  de  la  galanterie  : 
Avec  leurs  vers   enflés  je  fuis  leur  ferviteur  : 
J'aime  qn'ons'humanife  ,  &  je  veux  qu'un  Auteur 
Suive  les  mœurs  du  fîecle  ,  &  prenne  un  air  d'écrire 
Qui  dife  galamment  tout  ce  quil  voudra  dire  j 
Qu'on  ne  difcerne  point  le  Théâtre  &  la  Cour  , 
Soit  pour  parler  d'aiFaire  ,  ou  pour  parler  d'amour  , 
Et  fur  la  Scène  enfin  qu'on  cajole  une  Belle  , 
Comme  le  plus  galant  fait  dans  une  ruelle. 
li  d'un  Auteur  obfcur  qui  de  fon  cerveau  creux 
Arrache  une  penfée  ,  &  la  tire  aux  cheveux. 
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SCENE     VII. 

Mlle    DE    BEAUCHASTEAU    ^ 

M.    DE     FLORIDOR   , 
LE    POETE, LE   BARON; 


M 


LE   BARON. 

A  chère  Beauchâteau; 


Mlle.  DEBE  AUCHASTEAtr. 

Qijelie  ardeur  vous  tranfporte  ? 
LE   BARON. 
J*ai  ven'^é  ,  Diou  m2  damne  ,  enfoncer  votre  porte  ^ 
MacHjre,  hc  vien  ? 

Mlle  DE    BEAUCHASTEAU. 

Ma  foi  je  ne  vous  remets  pas; 
LE    BARON. 
Vousmeméconnoiffez  ! 

LE  POETE 

De  grâce  ,  parlez  hzsi- 
Entre-nous  ,  n'eft-il    pas   bien  honteux   pour    la 

France  , 
Qu'elle  ne  puilTe  avoir  quelque  Auteur  d'importan- 
ce. 
Qui  foarnilTe  au  Théâtre ,  en  diverlîfîant  ^ 


BASQUE.  2.^9. 

Tantôt  du  férieux  ,  &  tantôc  du  plaifant  ?  * 

Que  l'Héroïque  charme  ,  &  le  Comique  égayé  r 
Mefîjeurs  ,  faites  venir  des  Auteurs  de  Bifcaye  ; 
Ils  inventent ,  &  font  une  Pièce  en  huit  jours. 

M.   DE    FLO  RI  DOR. 
Jecroyoisqu'onn'enfît  venir  que  des   Tambours  î 
J'ai  toujours  ouï  dire  unTambour  de  Bifcaye  y 
Eï  jamais  un  Poète. 

LE    POETE. 
^  Ah  !  votre  efprit  s'égaye. 

Qu'un  bonPoëteBafqueait  une  pieceau  jour," 
Elle  fait  mille  fois  plus  de  bruit  qu'un  Tambour, 
Ne  vous  en  mocquez   pas  ,  ils  ont   le    vent  en 

pouppe. 
Prelentez-moi  j  de  grâce  ,  à  votre  illuftre  Troupe  p 
Et  lui  dites  mon  nom  ,  Monfieur  ,  &  qui  je  luiSf 

M.  DE  ILORipOR» 
Volontiers» 
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SCENE      V  I  IL 

Mlle  DE   BE  AUCHASTE  AU  ^ 

Mlle.  P  OI  SS  O  N  ,  M.  DE    F  LO- 

RIDOR,  M.  DE  HAUTERO- 

CHE  ,  SAINT.GEORGES,LE 

BARON  ,  LE   POETE. 

s 

M.  D  E   F  L  O  R  I  D  O  R. 


c 


OnnoiiTez  Meflîeurs  le  .  ...  Je  ne  puis . 


LE   POETE   has. 
Le  Bachelier  André  Dominique  Jouanchaye, 

M.  D  E     F  L  O  R  I  D  O  R. 
Le  Bachelier  André  Dominique  Jouanchaye  ;. 
Fameux  Poè're  Ba(que  ,  &:  natif  de  Bifcaye  , 
Et  qui  pour  le  Théâtre  eft  un  Auteur  divin. 

IL  vous  mettra Combien  ? 

LE   POETE    bas. 

Treize  pièces   en  maiftc 
M.    DE   P  LO  RI  DOR. 
Treize  pièces  en  main. 

LE    POETE. 

Oui  5  qui  malgré  l'envie  : 
Vous  donneront  du  bien  pour  toute  votre  vie. 

-       M.  DE    H  AUTER  O  C  H  £, 
Nous  ferions  bien-heureux. 
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LE    POETE. 

N'en  doutez  nullement  ; 

Treize  pièces  de  moi ,  c'eft  de  l'argent  comptant  g 
Ec  de  plus  une  fomme  aflez  conûdérable. 
TOUS    LES    COMEDIENS. 

Treize  picees 

M.  DE  FLORIDOR. 
Vraiment  ,  Monfieur  eft  admirable  l 
L  E  P  O  E  T  E. 

Quand   par  elles  ,  Meilleurs  y  nous  nous    enti-, 

chirons  , 
Tour  à  tour  9  vous  &  moi  nous  nous  louangerons  ^ 
Moi  devoir  mes  enfans  avec  éclat  paroître  -, 
Et  vous ,  vous  me  louerez  de  les  avoir  fait  rraître  % 
Qjoiqu'à  dire  le  vrai^  tous  les  Auteurs  fameux: 
N'ont  pas  befoin  de  vous  ,  vous  avez  befoin  d'eui^ 

M.  DE     HAUTEROCHE. 
Et  qui  fait ,  s'il  vous  plaît ,  éclater  leurs  ouvrage^ 
Que  ceux  qui  donnent  l'ame  à  ces  grands  perfori-*" 

nages  l 
Que  ne  doivent-ils  point  aux  excellens  Afteurs 
Que  l'on  peut  bien  nommer  d'aimables  Enchan- 
teurs ? 
Fuifqu'ils  charment  refprit ,  enchantent  les  oreilles^ 
Que  dans  leur  bouche  un  rien  palTe  pour  des  mer- 
veilles y 
Qu'un  Galimathias  dit  par  ces  grands  Acteurs 
Tire  le  brouhaha  de  tous  les  Tpedateurs, 
Maisfi-tôt  que  Ton  voit  cette  pièce  imprimée». 
On  rougit  mille  fois  de  l'avoir  eftimée. 
ies  endroits  qu'au  Théâtre  on  avoit  admirés  , 
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Si-tôt  qu'on  les  peut  lire  ,  ils  font  comme  enterrés  ^ 
L^Aureurles  méconnoît,  &  lui-même confeffe 
Qu'il  voit  tous  Ces  enfans  éroufrés  fous  b  prefle. 
Pourquoi  les  élever  ,  &  nous  abailler  tous? 
Nous  avons  befoin  d'eux  ,  ils  ontbefoin  de  nous." 

LE  POETE. 
Mais  tous  font  glorieux  ;  le  moindre^  on   Hdo-» 
lârte. 

M.     DEHAÙTEROCHE. 
Mais  leur  gloire  ,  Monfieur  5  ne  vient  que  du  Théâ- 
tre ; 
Sans  ce  grand  fief,qui  fait  leur  plus  beau  revenu  5- 
Le  nom  du  plus  fameux  ne  feroic  pas  connu  ; 
Et  leurs  pièces  enfin,  qu'ils  croyent  fans  égales» 
Iroient  en  manufcrit  aux  Éeurrieres  des  HalleSo 
Aînfî  je  mets  en  fait  que  tous  ces  grands  Auteurs 
Doivent  &  leur  fortune ,  &  leur  gloire  aux  Acteurs. 
Et  Cl  l'on  n'avoit  fait  que  des  pièces  çn  profe , 
Toute  leur  gloire  enfin  ne  feroit  pas  grand  choie« 

LE  P  OETE. 
Brifons  là  ,  vous  peut-on  lire  une  pièce  ou  deux? 

M.    UE    F  L.  O  R  I  D  O  R. 
Non  pas  pour  le  pcérent. 

L  E  P  O  E  T  E. 

Les  titres  font  heureux  y 
yoyez-îes. 

TOUS    LES   COMEDIENS^ 

Voyons-les. 

1  E    P  O  E  T  E. 

Je  vais  vous  fatisfaire  : 
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fis  font  bons  ,  car  'J'ai  pris  grande  peine  à    les 

faire  : 
Douze  cens  mille  Vers  que  j'ai  fait  pour  cela 
M'ont  beaucoup  moins  coûcé  que  rous  ces  tirres-Ià  * 
Moi-même  en  les  lilanc  je  m'étouffe  de  rire. 


SCENE    IX. 

Mlle  DEBREC  OURT  ,  M.  DE 
FLORlDOR,M.  DEHAUTE- 
ROCHE  ,  Mlle.  DE  BEAUCHAS- 
TEAU  ,Mlle  POISSON,  LE  POE- 
TE ,LE  BARON  ,  SAINT:, 
GEORGES. 

Jvllle    DE    B  RECOURT. 

HE',  commencez,  Meflieurs.  Que  vouîez-yous 
donc  dire? 
Tous  les  palTe-volans  veulent  s'en  retourner  , 
Ec  c'eft;  fe  mocquer  d'eux  ,  cinq  heures  vont  fonne^ 

M-    D  E  FLO  RIDO  R, 
Nous  allons  commencer. 

LE   POETE. 

Souffrez  que  je  m'explique . 
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N'al!ez-vous  pas  jouer  une  pièce  comique, 
Pe  ces  petits  Auteurs  ? 

M.  D  E  r  L  O  R I  D  O  R. 

Oui  fur  la  fin  ,  pourquoi  -? 
LE   P  OETR. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  voir  quelque  chofe  de  moi  i 
Vos  Auditeurs  &  vouSjferez-vous  pas  plus  aifes 
De  voir  ce  que  j'ai  fait ,  que  de  voir  des  fadaifes. 

M.    DE   PLORIDOR. 
Puî-dà. 

Mlle  DEBEAUCHASTEAU. 
Comment  ce  fou  nous  eft-il  donc  venu  2 
LE    POETE, 
par  mes  pièces  j'efpere  être  bientôt  connu. 

M.  DE  F  L  O  R  I  D  O  R. 
Les  jouant  toutes  treize  on  pourra  vous  connoître. 

L  E    P  O  E  T  E. 
Par  ces  titres  jugez  ce  qu'elles  doivent  être  , 
LA  CREATION  D  U  M  O  N  DE.  Hem  ,ce 

titre  efl  il  beau  ? 
Qu'en  dires-vous ,  Meilleurs  ? 

LE    BA  RON. 

Il  n'effc  pas  fort  nouveau  ; 
Mais  le  fujet  eft  grand* 

LE   POETE. 

Très-grand  ,  car  je  le  fonde, 
Plus  de  cent  ans  avant  la  création  du  monde  ? 

LE     BARON. 
Si  rien  ed  plus  plaifant  je  veux  être  roué. 
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LE    POETE. 

L^nutre  pièce  qui   fuit ,  c'eft  L' ARCHE   DE 
N  O  E'. 

M.    DE   HAUTEROCHE. 
Comment  réglerez-vous  cette  pièce  au  Théâtre. 
J'y  vois  fort  peu  d'Adeurs. 

LE    POETE. 

Je  veux  qu'on  m'idolâtre, 
Et  que  chaque  Auditeur  foit   là  comme  enchanté 
Et  de  i'mventioa  &  de  la  nouveauté  ; 
Car  fans  l'inventio-i  la  Po^fie  eft  fort  gueufe. 
J'invente  fort ,  &  j'ai  l'invention  heureufe  j 
Dedans  ce  que  je  fais  j'en  mets  toujours  un  peu  , 
Pùtce  qu'aux  nouveautés  on  y  court   comme  avi 

feu. 
Je  prends  donc  pour  Acteurs  de  cette  Comédie 
Les  Animaux  parlans  5  comme  le  Geai,  la  Pie. 
•Ceux  qui  parlent  le  mieux  ,   enfin  les  Perroquets 
Joueront  les  rôles  doux  avec  les  Sanfonnets  : 
Et  comme  j'ai  befoin  d'un  Adeur  d'importance 
J'obligerai  le  Singe  à  parler^  que  je  penfe. 
Le  Rollignol,  le  Merle ,  &  la  Linotte  aufTI 
Y  feront  ce  que  font  les  Violons  ici 

LE   BARON. 
On  ne  verra  jamais  fortir  d'une  cervelle 
Invention  qui  foit  plus  rare,  &  plus  nouvelle.' 

LE     POETE. 
Mais  voici  la  mignonne,  &  quand  on  la  jouera 
Vous  ferez  bien  furpris  du  monde  qu'on  aura. 
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Dès  midi  vous  verrez  toutes  vos  loges  prifes  ; 
Et  fur  ces  Poutres-là  des  Ducs  &  des  Marquifes. 
Qui,  Melîîeurs,  tenez -moi  pour  le  plus  fou  des 

fous , 
Si  durant  tout  un  an  ou  ne  crevé  chez-rous^ 
Enfin  on  s'y  tuera  ,  vous  verrez  mettre  en  terre 
Des  dix  hommes  par  jour  étouffés  au  parterre» 

M.    DE    fLORIDOR. 
'Ah,  Meflieurs  !  évitons  cet  accident  mortel  ; 
Achetons  vingt  maifons  pour  croître  notre  Hôtel. 

L  E    P  O  E  T  E. 
Il  faut  en  venir-là  pour  jouer  cette  pièce. 
M.    DE    HAUTE  ROCHE. 
Quel  titre  a  celle-là  ,  Monfieur  ? 
LE    POETE. 

LA   SEIGNEURESSE, 
OU  DAME  DE  BISCAYE.  Ah!  Seigueu- 

refle  e(ï  beau  , 
Parce  que  Seigneurelfe  eft  un  mot  fort  nouveau  i 
Et  joint  qu'heureulementce  mot  de  SeigneureiTc 
Rime  fort  bien  à  ceux  ,  de  Princefle  ,  d'Alrefle. 
C'eft  la  première  aufîi  que  je  veux  faire  voir  , 
S'il  vous  plaît ,   auffi-tôr   qu'on   la  pourra  fçavoir. 
Je  vais  préfentement  en  faire  une  leùine  ^ 
Et  ce  fera  pour  vous  comme  une  Tablature, 
J'y  marquerai  les  tons  ,  &  les  mutations  » 
Les  grimaces  fur  tout  avec  les  allions  : 
Quand  je  ne  dirai  mot  obfervez  mon  vi/age. 
Vous  me  verrez  paifer  de  l'amour  à  la  rage  j 

Puis 
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fais  d'un  art  merveilleux,  d'un  furprenant  retour  , 

Je  Tçaurai  repafler  de  la  rage  à  l'amour. 

Bref,  je  vais  vous  montrer  comme  il  faut  fatis- 

faire , 
Et  ce  qu'un  grand  AAeur  efl:  obligé  de  faire. 
Ne  perdez  pas  de  moi  le  moindre  mouvement  > 
Car  le  moindre  mérite  un  applaudiflement. 

Mlle    DE  BRECOURT. 
Voulez-vous  un  fauteuil  ?  vous  jouerez  à  votre  aifê 

LE    POETE. 
l'Aârion  n'eft  jamais  belle  dans  une  chaife. 
Je  m'en  vais  commencer  :  vous  verrez  ce  que  c'efè: 

Comédie H^  ,  Meflîeurs ,  fîlence  j  s'il  vous 

plaît. 
Comédie... . . . 

M.     DE     HAUTEROCHE. 
On  fçait  bien  que  c'eft  la  Seigneurefle. 
LE    POETE. 
Oui-dà:   mais  comme  il    faut   pour  jouer  cette 

Pièce , 
Treize  vaiflTeaux    de  guerre  ,    &   bien    équippés 

tous 

M.     DE    F  L  O  R  I  D  O  R. 
Treize  vailFeaux  de  guerre  !   ou  les    prendrions- 
nous? 

LE     POETE. 
Que  le  Roi  vous  en  prête  ,  ou  bien  faites-en  faire^ 

M.    DE  H  AUTEROCHE. 
Mais  il  faut  de  l'argent. 

Tome    L  Y 


^^S  L  E    P  O  E  T  F 

L   E     P   O   E   T   E. 

Ceft  une  belle  afFaire». 
N'eii  avez-vous  pas  ? 

M.     D  E    H  A  U  T  E  R  O  C  H  Eo' 
Oui,  mais  il  en  faut  ailleurs. 
LE      POETE. 
Il  n'eft  point  de  profit  fans  dépenfe,  Meffieurs  $ 
Pais  c'eft  pour  s'enrichir  femer  des  bagatelles. 
Après  pour  le  Ballet  il  faudra  vingt  Pucelles 
De  feizeà  dix-lept  ans. 

M.     DE     HAUTE  ROC  HE. 
Il  faut  vous  avouer 
Qiie  votre  Pièce  eft  bien  difficile  à  jouer  : 
Encor  pour  les  vailhaux  ,  palle;  mais  vingt  Pu- 
celles ! 
Où  les  trouveroit-on  à  prcfent  ?  Où  font-elles  î 

M.    DE   FLORI  D  O  R. 
Il  en  faudra  cliercher  j  mais  c'eft  un  grand  rracaso- 

LE     BARON. 
Mais  c'eft  peine  perdue  ,  on  n'en  trouvera  pas. 

LE    POETE. 
Sî  pour  vous  enrichir  vous  trouvez  tant  d'obsta- 
cles, 
Taites-vous  des  Auteur?  qui    falT^nt  des   mira* 

clés. 
Je  fuis  un  plaifant  fou  de  vous  vouloir  du  bien  ^ 
Et  nue  vous  ne  vouliez  avoir  fouci  de  rien. 
C  0:  bien  être  rvenj^lés.  Vous  avez  bien  envie 
D'çtre  efclaves  &  gueux  pour  toute  votre  vie. 
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Pemeurez-y  5  Mefifieurs ,  je  vous  donne  ma  foi , 
Que  vous  n'aurez  jamais  une  pièce  de  moi  j 
Car  fûc-elle  divine,  encore  j'appréhende 
Que  l'on  s'y  pûc  fauver  :  votre  Troupe  eft  trop 

grande  ; 
Mais  Cl  vous  la  pouviez  réduire  à  deux  ou  trois, 
Nous  nous  enrichirions  avant  qu'il  fur  fix  mois. 

M.    DE    H  AU  TER  OC  HE. 
A  ce  compte  ,  on  feroit  cin:]  Troupes  de  la  nôtre  } 

LE     POETE. 
Cinq  ?  J'en  ferois  bien  huit  fort  belles  de  la  vô- 
tre. 

M.    DEFLORIDOR. 
Et  s'il  faut  fix  Adeurs  fur  la  Scène,  comment.»  .i 

LE    POETE. 
Lors  il  faut  h?biller  des  fagots  proprement. 

Mlle.  POISSON. 
Quoi  !  des  fagots  Atfleurs  ? 

LE     POETE. 

Et  des  Adeurs  utiles  ; 
Car   comme  les  fagots   font  communs   dans  les 

Villes, 
S'il  fait  grand  froid  5  s'il  gelé,   ont- ils  joué  leur 

jen  •> 
Pour  vous  chauffer  d'abord  ,  zeft ,  un  A<fî:eur  au 

f-j. 
LesTrou-^es  de  cam.^agne  ont  cela  d'ordinaire  .♦ 
Sans    des  Aâ:eurs   fagots    que    pourroient    elles 
f?ire  ? 
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Joint  qu'un  fagot  bien  mis  aux  yeux  du  Speiflffr 

teur. 
Plaît  &  touche  bien  plus  qu'un  médiocre  Adeur; 

Mlle.    DE     BRECOURT. 
Deux  Adeurs  joueroient  donc  toute  une  Comédie 
Avecque  des  fagots  l 

LE    POETE. 
Oui-dà, 
Mlle.  POISSO  N. 

Quelle  folie  ! 
LE    POETE. 
Ouï ,  nous  vous  en  allons  faire  voir  le  fuccès  ; 
Car  j'ai  fait  apporter  des  habits  tout  exprès  , 
Pour  vous  repréfenter  une  petite  Pièce 
En  trois  Actes  fort   courts:     Vous   verrez   notre 

adreiFe  : 
Je  me  donne  les  foirs  ce  divertîiîèment  ; 
C'eft  où  mon  Apprentif  joue  admirablemenr. 
Je  fuis  armé  de  tout ,  j'ai  prévu  vos  obrtacles  : 
Je  fçai  que  pour  vous  plaire  il  vous  faut  des  mira" 

c'ies  : 
Yôus  en  allez  voir  un  3  ma   Pièce  a  douze  Ac- 
teurs , 
Deux  la  joueront ,  &  vont  charmer  leurs  Audi- 
teurs. 

Mlle    POISSON» 
ïl  faut  donc  habiller  dix  fagots  ?  Quelle  peine  ? 

LE     POETE. 
ï»âs  un  Aïîleur  fagot  ne  fera  fur  la  Scène, 
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Deux  A<^eurs  effedifs  par  mon  invention 
i.a  vont  repréfenter  dans  fa  perfedion  : 
Et  ce  qui  fait  encor  que  le  plaifîr  augmente  , 
Ceft  ,que    Bidache  y  danfe    une    entrée    éton- 
nante : 
H  fe fait  admirer  5  enfin  jamais  Valer- 
N'eut  plus  d'eiprit  que  lui  pour  danfer  en  BâUefa 
Mais  la  Pièce  fur  tout  eft  fort  ingénieufe. 

M.   DE    F  L  O  R  I  D  O  R. 
Comment  la  nommez-vous  ? 

LE    POETE, 

La  Mégère  amoureufe  y 
Ou  le  Blondin   glacé  près  de  la  Vieille  en  feu. 
Me/îleurs  jouez  un  air  qui  diverrifîe  un  peu, 
Attendant  qu'on  m'habille.  , 

Mlle.    POISSON. 

Ah  ,  quelle-  maladie  l 
M.   DEFLORIDOR. 
Ma  foi ,  laiflbns  lui  feul  jouer  fa  Comédie. 
M.    DE     HAUTE  ROC  HE. 
Ah  !  point,  il  la  faut  voir. 

Mlle.    DE  BRECOURT. 

Vraiment ,    il  le  faut  bieiî» 
M.    DE    FLORIDOR. 
Je'  fuis  fort  aflmé  qu'elle  ne  vaudra  rien  , 
Et  qu'on  la  trouvera  ridicule,  je  meute. 

Mlle.     POISSON. 
Qu'elle  le  fait ,   tant   mieux  ,  elle  en  fera  meîl- 
leure. 
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Mlle.    DE    BRECOURT. 

Ils   ne  viendront   d'une    heure  ,   ils     les  faudr«iç 
prefler, 
SAINT-GEORGES  aux  violons. 
Les  voilà  prêts.    Jouez   ,  ils  s'en  vont  commen*- 
cer^ 
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MEGERE 

AMOUREUSE, 

COMEDIE. 

LE  POETE  vêtu  en  MARQUIS^, 
GODENESCHE  vêtu  en  S  C  A- 
P  I  N  d'un  côté  ,  Se  de  Taucre  en 
AGATHE.  Il  fe  tourne  à  mefure 
qu'il  palTe  d'un  perfonnage  à  l'autre  , 
éc  préiente  aux  Spedlateurs  ^  tantôt  le 
viHige  de  S  C  A  P  1  N  ,  tantôt  celui 
d' A  G  AT  HE. 

S  c  A  P  I  N. 

TJi ,  les  vieilles  fe  marient; 

Que  routes  les  jeunes  en  rient; 

Madame  Agathe  en  rie  aufîî. 
li  Vous  la  verrez  bien-  tôt  ici  ; 
Elle  vient  fur  me?  pas  vous  dire 
El  Ton  delTein  ^  &  Ton  martyre. 
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Enfin  ,  Monfîeur ,  fans  tant  jazer  , 
Elle  vient  pour  vous  époufer. 
Étant  gueux  ,  c'efl:  votre  avantage. 
LE  M  A  RQUIS. 
Ceferoitun  beau  mariage  ! 

S  C  A  P  IN. 
Oui  ,  fort  beau  ,  car  vous  n'avez  rienu  : 
Elle  a  vingt  mille  écus  de  bien  , 
Et  vous  en  avez  bien  eu  d'etle  , 
Quand  elle  étoit  un  peu  plus  belle. 
LE    MARQUI5. 

Quoi  !  l'avoir  pour  femme  ,  Scapin  ! 

se  A  PIN. 
QuoijMonfieur  ,  n'avoir  pas  du  pain! 

LE    MARQ.ÎJIS. 
Non,c'eft  en  vain  que  l'on  me  prône, 

S  C  A  P  I  N. 
îl  faut  donc  demander  l'aumône, 

L  E  M  A  R  QAJ  I  S. 
Vivre  par  un  fort  fi  Far  1  [ 

S  C  A  P  I  N. 
Mourir  de  faim  à  Hôpital! 

LE  MARQ^UIS. 
Careffer  un  fpedre  eirrojablc! 
S  C  A  P I  N. 
Oui ,  Monfii-ur  ,carefîez  le  Diable  ; 
Faites-en  le  pùiîîoané  , 
Souffrilîiez-vous  comme  un  damné* 
LE   MARQUIS. 
Voudrois-tu  de  cette  Mégère  , 
Toi  3 
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s  C  A  P  I  N. 
Moi  î  j'cpouferois  fa    mère  5 
Car  pour  l'argent  en  ce  temps-ci 
Les  plus  huppés ....   Mais  la  vcicî. 

S  CA  V  IN  fe  ret  carne  ,  &  taroU  fous    k    vîfa^t 
^'AGATHE.  - 

Monfieur  ,  je  (uis  votre  fervante. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S, 
Votre  viiîte  eft;  furprenante. 

A  G  A  T  FI  E. 
Eft-ce   qu'elle  ne  vous  plaît  pas  ? 

LE    MARQUIS. 
Je  fuis  Turpris  de  vos  appas , 
Et  rien   ne  leur  efl  comparable, 
A  G  A  T  H  E  fe  tourne  en  S  C  A  P I  N. 
Votre  début  efl:  admirable  ! 
Vous  la  charmez. 

AGATHE. 
En  vérité  , 
Monfîeur  ,  fi  mon  peudeb.autç 
Rappelle  votre  amour  paflee  > 
Mon  affaire  eft  bien  avancée. 
Et  notre  h/men  dans  peu  de  jourj 
Légitimera    nos  amours. 

S  C  A  P  I  N. 
Répondez-lui  donc  quelque  chofe, 

AGATHE. 
Il  ne  ditmot,Scapin. 

S  C  A  P  I  N, 

Il  n'ofe. 

Tome   J.  % 
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Monfleur  ,  êtes-vous  enragé  ? 

AGATHE. 
Comme  mon  cœur  n'eft  point  changé. 
Je  ne  fais  point  la  façonniere. 
Nous  avons  vécu  de  manière 
A  vous  parler  ouvertement. 
Souhaitez- vous  pas  ardemment 
Que  bien-tôt  notre  hymen  s'achève  ? 
LE   MARQUIS. 
Non ,   ma  foi. 

S  C  APIN. 
La  pefte  vous  crevé. 
AGATHE. 
Qu'a-t'il  ,  Scapîn  j  qu'il  eft  contrit 

S  C  A  P  I  N. 
Madame  ,  il  a  perdu  i'efprit. 

LE   M  ARQ^UI  S. 
Le  mariage  eft  une  affaire 
Entre-nous  fort  peu  nécelfaire  ; 
Et  c'eft  comme  s'il  étoit  fait  : 
Chacun  de  nous  eft  fatisfait. 

AGATHE. 
Oui  bien  vous,  mais  moi ,  Ispuis-je  être? 
Si  quelque chofe  va  paraître  » 

Etant  veuve  ,  par  quel  moyen 

LE    MARQUIS. 
Madame ,  il  ne  paroîtra  rien. 

AGATHE. 
Mais  cela  vient  fans  qu'on  y  penfè. 
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LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Quitte  pour  quek]ues  mois  d'abfence. 
Mais ,  Madame  ,  depuis  vingt  ans 
Que  vous  ne  faites  plus  d'enfans. . , .  ; 

AGATHE. 
Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire. 
S  C  A  P  I  N. 
Mais ,  Monfîeur  ,  Madame  en  peut  faire. 

AGATHE. 
Non  ,  non  ,  il  ne  faut  qu'un  malheur  , 
Pour  perdre  une  femme  d'honneur, 

se  A  PIN. 
Quand  un  mari  vit  ,  encor  p-'-lfe. 
AGATHE. 
Mais  enfin  ,  Monfîeur  ,  je  me  lafTe  , 
De  vous  voir  (î  peu  de  chaleur  , 
Pour  mettre  a  couveft  mon  honneur, 
LE  MARQUIS. 
LaiflTons-là  votre  honneur   ,  Madame  : 
Quileconnoît  ? 

AGATHE. 
Comment  infâme! 
Qui  le   connoîc  ?  Pour  notre  amour 
Je  n'ai  dormi  ni  nuit  ,  ni  jour  J 
Et  feu  mon  pauvre  mari  même 
Blâmoir  fa  jalouûe  extrême  , 
Par  mon  adreflfe  ,&  par  mon  foin, 

SCAPIN. 
Elle  a  raifon ,  j'enifuis  témoin , 
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pour  paroîcre  prudente  &  Cage 
Ivlâdame  a  tout  mis  en  ufage. 

AGATHE. 
Helas  ,oui.  Fauiîe  porte  ,  trous  , 
Echelle  de  corde  ,  verroux  ; 
Enfin  j'ai  fçû  par  ma  prudence 
Faire  taire  la  médifance. 
Puifque  je  n'adore  que  toi  , 
Que  j'ai  du  bien  ,  époufe-moi» 

LE  M  ARQ^UIS. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  Madame. 

AGATHE. 
Ingrat. 

S  C  A  P  I  N. 

Parjure. 
AGATHE. 
Tigre. 

S  Ç  A  P  I  N. 
Infâme. 
A  G  A  T  H  E   en  fleurant. 
Ton  cœur  eft  le  cœur  d'un  yautpur , 

Je  t'ai  donné  tout  mon  amour. 
S  C  A  P  I  N. 
Bon  ,  Morbleu  l  faites  la  pleureufe. 

AGATHE. 
Helas  !  que  je  fuis  malheureufe  ! 

S  C  A  P  I  N. 
Voilà  le  moyen  de  l'avoir, 

AGATHE. 
Yeux-tu  me  mettre  au  dérefpoir  ? 
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Tu  m'épouferas ,  exécrable. 

LE    MARQ_UIS. 
Madame ,  je  me  donne  au  Diable 
Si  je  vous  cpoufe  jamais. 

AGATHE. 
Il  fuit  :  Que  faire  déformais , 
Scapin  ? 

SÇAPIN. 
J*7  rêve.  Comment  faire  ? 
Plaignez-  vous  à  Monfieur  (on  père. 
Vous  avez  du  bien  >  des  appas. 

AGATHE. 
Mais  fi  l'ingrat  ne  m'aime  pas , 
Et  que  l'on  l'oblige  à  me  prendre  , 
Que  ferai-je  ? 

SCAPIN. 
Paites-|e  pendre. 
LE  MARQUIS    lui  donnant  unfouffet. 
Tenez  ,  Confeiller  de  malheur. 
SCAPIN. 
Pourquoi  donc  ce foufïlet ,  Monfieur? 
LE  MARQUIS. 

Quel  confeil  ddnnez-vous-là  ,  diôle  5 

SCAPIN. 
Ce  foufflet  n'eft  pas  de  mon  rôte  ; 
Pourquoi •....« 

LE    MARQUIS. 

J'en  ai  deux  dans  le  mien  , 
Mais  tous  les  deux  font  pour  toi  :  tien. 

Z   iij 
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AGATHE.  S.apinfetour. 

Jufte-Ciel  !  Quelle  effronterie  !  ne preflement  ■, 

LEMARQUIS.         &  jigathe  re- 

Madame  ,  excufez  ,  je  vous  prie  ,         çoit  Ufouff^u 

Je  voulois  frapper  mon  valet. 

AGATHE. 
A  moi  !  me  donner  un  foufBet  ! 
Ah  ,  traître  !  de  cette  infoleoce 
Ton  père  fera  la  vengeance  : 
Ce  coup  te  (^xa.  cher   venda. 

S  C  A  P  I N. 
Souffleteur  ,  vous  ferez  pendu, 
Ayez  un  peu  de  pùtience. 

■ — .  <    -^ 

LE  POETE. 
Voilà  le  premier  .-^de. 

M.  DE    H  A  UT  E  ROC  HE. 
Il  efl  coût. 
LE  POETE. 

Oui:Qu*on  danft-. 
Jouez  donc  Tair  qu*il  faut ,  Bidache  Aux  Fj«- 

dan  fera.  /û«x. 

UN  VIO  LON. 
Lequel  tft-ce  ,  Monfieur  ? 

LE    POETE. 

Celui  qu*il  voHS  plaîrs» 

Tîn  du  premier  /4Bi. 

Von  àanfe  une  Entrée  de  la  Femme  double  ,  &  a^rèt 
qiUlk  a  danfé ,  le  fécond  ACÏe  commence. 


AMOUREUSiE;  xji 


ACTE     II. 

S  C  A  P  I N    habillé  cCttn  côté  en  Vieillard ,   &  di 
l'autre  en  Servante.  LE  POETE  en  Marqms, 


u 


LE  VIEILLARD. 

N  foufflet  à  Madame   Agathe  ! 


LASERVANTE. 
Ah   !  je  t'aurois  fait  Cu-de-jatte  , 
Frippon  .  Marquis  du  port  au  foin. 
Tu  ne  le  porteras   pas  loin. 

LE     VIEILLARD. 
Mon  fils  ,  par  quel  trait  de  jeunelle  ...  ; 

LA   SERVANTE. 
Coquin  ,   fouffleter  ma  maîtreiTe  l 
Par-tout  où  je  te  trouver.-! , 
Merci-Dieu  je  t'étranglerai. 

L  E  P  O  E  T  E. 
Ah  !  morbleu  ,  qa*il  fait  bien  ! 

M.    D  E    FLORIDOR." 

Ah  !  qu'il  a  de  folie  î 
Bernons-le. 

M.  DE   HAUTE  ROCHE. 

Hc  ,  lailTons-lui  finir  fa  Comédie   y 
Puis  nous  le  bernerons. 

LE  BARON. 

Je  donne  monécu,' 
Z  liij 
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Qu'on  lui  fade  arracher  trente  pétards  au  ca« 

M.  DE  HA  UTERO  C  H  E. 
Hé  ,  ma  foi  !  voyons- lui  finir  fon  fécond  ASke, 

L  E  P  O  ETE. 
Non  ,  non  ,  il  eft  fini  ,Mon(îeur  ,  je  le  récraéle , 
Et  je  m'en  vais  ...  J'entends  de  (î  fottes  raifons   *•* 

M.  DEFLORIDOR. 
Ceft  fort  bien  fait,  allez  aux  petites  maifons  j 
C'elVlà  que  tous  les  fous  vont  fe  faire  connoître. 

LE   POETE. 
S'il  eftainfi  ,  Monfîeur ,  vous  y  devriez  être. 
Toujours  les  grands  Auteurs  fortent   mal    d'avec 
vous. 

M.  DE    FLORIDOR. 
Qa'on  lefalfe  porrer  àl'Hôpical  des  Fous, 
GODE  N  ESCHE  a  genoux  ôtant  Ja  barhei 
Meilleurs  ,,  ,, 

LE    BARON. 
Tu  n'iras  pas  j  viens  me  fervir  ,  fois  fage» 
GODENESCHE. 
Mais  j'ai  trois  ans  encor  de  mon  apprentiiïage. 

LEBARON. 
Mais  fi  tu  n'es  a  moi  jl'on  t'afFomme  là- bas, 

.       GODENESCHE. 
Mais  je  fuis  obligé  fix  ans  3  je  ne  puis  pas. 
Si  je  vous  fers ,  Monfîeur ,  le  moyen  d'être  Maîtreî 
Sans  achever  mon  temps  je  ne  puis  jamais   l'être," 

LE    BARON. 
Je  te  mené  au  pays ,  viens  ,.  je  fuis  généreux  , 
?ais  des  Vers  à  ma  gloire ,  &  tu  feras  heureux. 
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GODENESCHE. 

Monfîeur  ,  puis- je  bien  être  en  allant  en  Gafcogne 
JMaître  juré  Poète  a  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
M.     DE    HAUTEROCHE. 
Non  ,  étant  fans  ton  Maître  ? 

GO  DEN  ESCHE. 

Ah  !  que  quelqu'un  de  yous 
Me  fafle  donc  conduire  à  l'H  ôpîtal  des  fous, 
M.    DE    HAUTEROCHE. 

Viens. 

M.    DE   FLORIDOR. 

Meilleurs  ,  excufez ,  car  ce  Poète  eft  la  caufe 

Qu'on  ne  peut  aujourd'hui  vous  donner  autre  chore. 

FIN, 
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LA     HOLANDE. 

BELINE  ,  fa  fuivante. 

M  A  R I  L  L  E  ,  fervante  de  la ,  Holande, 

GOULE  MER,  Matelot. 

FRELINGUE,  Holandoife. 

BADZI  N,Holandois, 

LA    FLAMANDE. 

L  H  O  S  T  E. 

L   BOURGUEMESTRE. 

IL  BOURGUEMESTRE. 

MEDECIN  FRANÇOIS. 

MEDECIN  ESPAGNOL. 

MEDECIN  ANGLOIS. 

MEDECIN    ALLEMAND* 

P  A  C  O  L  E  ,  Servante* 

La  Scène   eji   à   Amflerdam, 
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M  AL  ADE> 

C  O  M  E  D  I  E. 


SCENE    PREMIERE. 

GOULEMER,  FRELINGUE   , 
BADZIN,MARILLE. 

Il  paroU  un  Cabaret  à  Bière  ,  ou  Goulewer&  Fre- 
lingue  [ont  à  une  table  ^  &  Maritk  &  Badzin  À 
l'autre  ,    buvant  &"  fumant. 

GOULEMER. 

Uvons  ce  pot.  A  vous. 

PRELINGUE. 
C'eft  ce  que  je  demande, 
G  OULEMER. 
Comment    va  la  lanté    de  Madame 
Holande  f 
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FRELIN  GUE. 
(Chacun  dit  que  Ton  mal  prend  un  fort  mauvais 
cours. 

GOULEMER. 
Comment  ? 

FRELINGUE. 
Ceft  qu'on  la  voit  empirer  tous  les  jours; 
GOULEMER. 
Elle  a  le  mal  de  Mer  ,  &  la  fièvre  la  ferre. 

FRELINGUE. 
Elle  aie  mal  de  Mer  ,   elle  a  le  mal  de  Terre  , 
Elle  a  . .  Que  fcais-je  enfin.  Elle  n'eft  pas  trop  bien. 
Cent  drogues  qu'on  lui  fait ,  ne  lui  fervent  de  rien. 
Si  l'on  la  peut  fauver  ,  la  cure  fera  belle. 
Taifons-nous  j  Ces  Gens-là  font ,  je  crô4s  ,  de  chez 
elle. 

M  A  R I  L  L  E. 
Chacun  la  tient  fort  mal. 

B  A  D  Z  I  N. 

Oui ,  je  la  viens  de  voir, 

MARILLE. 

Elle  doit  prendre  encore  un  lavement  ce  foir  j 
On  la  fera  mourir. 

B  A  D  Z  I  N. 

Je  penfe  qu'on  y  tâche* 
Pourquoi  ce  lavement  ?  on  dit  qu'elle  eft  fi  lâche» 
Qu'elle  lailfe  aller  tout. 

MAR  ILLE. 

De  moment  en  moment 
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Elle  en  prend  ,  ma  s  c'cit  bien  contre  Ton  fentiment. 
Ces  laveirens  [ont  faits  dune  poudre  éioa.iante  , 
Qui  lui  taie  rendre  tout. 

B  A  D  Z  I  N. 

Elle  eiï  fort  violente» 
Entre-t'il  pas  dedans  du  Salpêtre  &  du  Plomb  ? 

M  AR  I  L  LE. 
Je  ne  fçai.  L'on  diroit  de  la  poudre  à  Canon, 

B  A  D  Z  I  N. 
C*eftcela.Ce  mal  la  prit  avec  violence. 

M  A  R  I  L  L  E. 
C'eft  un  air  empefté  ,qui  vient  {  dit  on  )de  France. 

G  O  U  L  E  M  E  R. 
Ce  n'étoit  que  fumée  &  que  feu  tout  le  jour  ; 
Nous  ne  nous  vîmes  point  non  plus  que  dans  un 

four. 
Sur  Mer  il  faut  chômer  la  Tête  toute  entière  t 
On  ne  trouve  point  la  de  Porte  de  derrière. 
Quand  cent  coups  de  Canon  vous  fracallent  vos 

Mâts     y 

Qu  il  a  mis  (ùr  le  Pont  des  trente  Hommes  à  bas  , 
Et  fans  cefle  bou-boue  ,  &  des  coups  effroyables 
•Qui  jettent  votre  Mât  a  tous  les  mille  Diables  , 
Ou  que  quelque  Brûlot  s'accroche  à  votre  Bord  ; 
C'eft-ià  qu'il  faut  périr.  La  frayeur  prend   d'abord. 
Le  Brûlot  fait  effet ,  le  feu  prend  à  la  Poudre  , 
Er  tout-d'un-coup  boadoue  ,  ah  ,  c'eil  le  coup  de 

foudre  ; 
Les  Brûlots,  les  Canons ,  les  Hommes  ,  les  Vaif- 
feaux  , 
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Parcorbleu  vous  fautez  tous  comme  des  Crapaux» 

M  A  K  I  L  L  E. 
,  On  dit  bien ,  quand  on  vit  la  Comète  paroître  , 
Que  les  François  un  jout  nous  feroientdu  biflêtre» 

GOULEMER. 
Ils  font  mofdienne  tous  des  vrais  Frappe  d'abord. 

BA  DZIN. 
Chacun  perdit-il  bien  des  hommes  dans  Ton  Bord  i 

GOULEMER. 
J'en  vis  tuer  quarante  au  nôtre. 
M  A  R  I  L  L  E. 

La  mifere  ^ 
Etiez-Yous-làJ 

GOULEMER. 

Nenni  jC'étoit  mon   petitfrere^ 
Notre  Bord  reçut  d*eux  trois  cens  coups  de  Canon  9 
Ou  n'en  reçut  pas  un.  Ah  !  c  étoit  tout  de  bon. 
Jamais  Vailleau  ne  peut  le  rechaper  plus  belle  : 
Je  crus  qu'ils  en  vouloient  faire  de  la  Canelîe* 
11  fembie  à  ces  Gens-là  qui  n'ont  jamais  rien  vu  , 
Que  chacun  foit  comme  eux.  A  vous  î 
PRE  LIN  GUE. 

Ceft  aflez  biu 
M  A  R  I  L  L  E. 
Peut-on  voir  tant  de  gens  tués  fur  un  Navire  î 
Je  frémis  feulement  de  Tavoirouï  dire. 
Oà  Idsenterre-c'on  ces  Morts-là  cependant  ? 

GOULEMER. 
Enterrés  dans  la  Mer, 

BADZIN. 
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B  A  D  Z  I  N. 

Le  Cimetière  eu  grand. 
Madame  Holande  étoit  &  grade  &  potelée. 

M  A  R  I  L  LE. 
Elle  en  a  pour  fa  graiiïe  ;  elle  s'en  eft  aJIée. 

B  A  D  Z  I  N. 
Mais  maigrir  tout  d'un  coupi 

MARI   L  L  E. 

Il  n'efl:  rien  de  pareil  | 
Elle  a  fondu  d'abord  comme  beurre  au  Soleil. 
£ile  efl:  toujours  debout. 

IRELINGUE. 

Debout  ?  Doit-on  permettre, ..  • 
M  A  R  I  L  L  E. 
Â  peine  trouve-r-elle  une  piace  à  fe  mettre  j 
Son  mal  la  prend  par-tout. 

B  A  D  Z  I  N. 
Qu'on  change  en  peu  de  temps. 

Elle  n'eft  plus  d'humeur  à  brocarder  les  Gens» 

M  A  R  I  L  L  E. 
Oui  j  c*-ctoit  fa  coutume  ,  elle  la  paye  bonne, 

BADZI  M. 
C'eft  qu'il  ne  faut  jamais  fe  railler  de  perfonnco 
Les  Gens  ne  difent  rien  quani  on  les  a  piqués  : 
Mais  après»  comme  on  Toir  ,  les  moqueurs  font 
moqués, 

M  A  R  I  L  L  fi. 
Fût-ce  Nofèraiamus,  auroit-il  pu  comprendra  f, 
T.êtH£  L  A» 
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Que  des  maux  fi  fâcheux  duirent  jamais  la  pren^ 

cire, 
Dans  le  meilleur  état  qu'elle  ait  jamais  été  è 
B  ADZ  IN. 

On  ne  pouvoir  pas  être  en  meilleure  fantc^ 


SCENE    IL 

PACOLE,   BADZÏN,  MARILLE^ 

L*HOSTE,   GOULEMER, 

F  R  E  L  I  N  G  U  E. 

PACOLE. 

IVA  Aiille,  venez  donc.  Vite^lon  vous  demande: 

M  A  R  I  L  L  E. 
Qui  preUe  donc  fi  fort  ? 

PACOLE. 

Hé ,  Madame  Holande. 

M  A  R  I  L  L  E. 
Eft-ce  qu'elle  eft  plus  mal  ? 

PACOLE. 

Eh  non  pas'autrement  j 
Mais  elle  ne  Ter  r  p.is  Ton  mal  alîurément. 

M  A  R  I  L  L  E. 
îcoute  donc  ,  viens- ça  ,  qu'en  penfes-tu  ,  Pacole  J 
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.     P. A  COL  E. 
'Je  penfè  que  Ton  mal  la  fait  devenir  folle. 
M  A  R  I  L  L  E. 

Eft-ce  que  tu  l'as  vue  en  quelque  égarement  î 

P  A  C  O  L  E. 
■Vraiment  oui,  mois  cela  n'a  duré  qu'un  moinent* 
Ah  ,   fa  pauvre  cervelle  c'toic  bien  dévoyée! 
"Elle  s'eft  mife  a  rire  à  gorge  déployée  j 
Puis  elle  a  faic  un  faut  qui  nous  â  tous  furpris. 
Nous  l'avons  vue  après  reprendre  fes  efprits. 
Beline  en  \ieit  d'avoir  ur)e  frayeur  t;xtréme. 

M  A  R  I  L  L  E. 
Ce  m-»!  ne  Tavoît  point  encor  pri  e  de  même. 
Mais  Beline  elV  donc-'a  Tui  ne  la  quitte  pas  ? 

P  A  G  O   L  E. 
Oui;  Mais  venez-vous-en. 

M  A  R  IL  L  E  emmené  Frelingue, 

Je  marche  fur  tes  pas. 
B   A   D  Z  I   N. 
C.à... 

L"  H  O  S  T  E    à  Badz^'n  qui  rentre. 
Payez  la  ledan»;.  Hclis!  que  c'elt  dommage  1 
GOULEMER. 
Qu'avons-nous  ? 

L'  H  Q  S  T  E, 
.  Vous  avez  pour  dix  fols  de  Fromag3  , 

'  Quirorze  fols  en  Biere,  &  pour  deux  fols  de  Paia  *, 
3'oubliois  pour  chacun  fept  fols  de  Bran-de-Vin  : 
Ce  font  quarante  fols  tout  jufte  de  dépenfe. 

Aaij 
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G  ou  L  E  MER. 

Oui  l  Recomptez  un  peu  j  vous  vous  trompez  >  ]% 
penfe. 

L'  H  O  S  T  E. 
Vous  avez  pour  chacun  fept  fols  de  Bran-de-Vin  ; 
Nous  ne  comptons ,  je  crois ,  que  pour  deux  fois 

de  Pain  , 
Quatorze  Coh  en  Bière,  &  dix  fols  de  Promage? 
Pour  avoir  recompté  ,  quarante  fols, 
GOULEMER. 

Courage; 
U  H  O  S  T  E, 
Cela  fait  quatre  francs. 

GOULEMER. 

Eftes-vous  hébété  î 
Comment  ?  Quararite  fols  pour  avoir  recompte  i 
L'  H  O  S  T  £• 

Autant. 

GOULEMER. 
Je  les  payerois  ? 

L'  H  O  S  T  E. 

Qui  donc  ?  Belle  démande  S 
Ignoteï-votis  encor  la  mode  deHolande? 

GOULEMER. 
Oui ,  ma  foi  5  je  l'ignore. 

L'H  O  S  T  È. 

Oh  5  foyez-eln  inftruir  î 
Aiotttens  a  ceh  quatre  francs  pour  le  bruit. 
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G  O  U  L  H  M  E  R. 
Pour  Je  bruit  quatre  francs  ! 

L'  H  O  S  T  E. 

3'oubliois  pour  le  Beurre 
yingt  fois.  Ce  forjt  neuf  francs  qu'il  me  faut  toul-r 
à  l'heure. 

GOULÉMER. 
52tiatrc  francs  pour  le  bruk  ! 

L'  H  O  S  T  E. 

Eftes-vous  Holandoh*^ 
GOULEMER. 
Oui ,  mais  vous  me  prenez  ,  je  crois ,  pour  un 
François. 

L'  H  O  S  T  E, 
Voulez-vous  pas  payer  ? 

GOULEMER. 

Je  ne  veux  pas  débattre  i 
Mais  quatre  francs  ,  c'efl:  trop. 

L'  H  O  S  T  E, 

Je  n*en  puis  rien  rabattre; 
'Avec  vos  boue  boue  ,  hé  qu'eft-ce  que  cela  ? 
XJn  François  eût  payé  vingt  francs  de  ce  bruit-H  t 
£t  plaignez- vous  encor  3  Vous  fçavez  qu'en  Ho-^ 

lande 
ïl   faut  fans  <;ontefter  payer  ce  qu'on  demande? 
Et  que  jamais  auffi  nous  n'avons  le  défaut 
De  compter  comme  en  France  p  un  fol  plus  qu*i) 
ne  faut. 
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G  O  U  L  E  M  E  R. 

Je  le  fçai  bien.  Pourrant  je  doute  fort  qu'en  France 
Un  François  trouvâc-là  pour  neuf  francs  de-  dé- 
penlè. 

L*  U  O  S  T  E. 
Enfîn  les  François  fon:  à  leur  mode  delà  :- 
£t  la  nôtre  eft  ainû.  'Neuffrancs  d©nc  î 
GOULEMER, 

Les  voifà» 
L*  H  O  S  T  E. 
Allons.  Si  ceci  dure  ,  il  faut  faire  fermer  Boutique» 

G  O  U  L  E  M  E  R. 
Pourquoi  ? 

L'  H  O  S  T  E. 
Depuis  deux  mois  je  n'i  plus  de  pratique: 
Le  grand  mal  dj  Midame  acîiifte  mes  Chaljnds. 

GOULE  vlEK. 
Et  votr;.'  marchiiîi4'e  aij^ii;  en  pende  temps,   " 
Elle  veut  du  aéoit. 

L*  H  O   S  T  E. 

Diable  oui.  j'.^ppréhendef 
^entends  ici  les  cris  de  Madame  Rolande. 

Ils  rentrent    i7  U  Ihéâtre  je  change  en 
la  Lhumbre  as  Madame  tioUnde. 


IIM 


MALADE.  287 


S  C  E  N  E     I  I  L 

L  A    HOLANDE  ,    BELINE  ^ 
M  ARIL  LE* 

LA   HOLANDE  menée  par  dejjous  Us  hraf 
&  mife  dans  une  Chaife. 

±\^  H,  Beliiie  ,  mon  mal  pénerre  jufqu'aux  osi 

BELINE. 
Si  vous  pouviez  un  peu  demeurer  en  repos.... 

LA    HOLANDE. 
Demeurer  en  repos  î  Le  puis-je  ,  miférable, 
Lor(que  j'ai  des  Voiiîns  qui  font  un  bruit  de  Dia-î 
ble> 

BELINE. 
Vos  forces  font  encor  ^ranc'eç. 

LA    HOLANDE. 

Je  le  rç5Î  bîerr^ 
Mais  ces  forces  pourtanr  ne  me  (ervenc  de  rien. 

BELINE. 
En  ces  narres  de  maux  les  forces  ^onr  utiles, 

LA    HOLANOE. 
Elles  agifîent  peu  :  les  me  ■  bres  fou  déj''es  j 
Et  je  puis  bien  ,  hélas  !  à.\xç  avecnue  de  l-ur  , 
.  Que  j'ai  des  forces ,  mais  que  je  man  ]ue  de  coeuTy 
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B  E  L  I  N  E. 
Vous  iâutiez  bien  tantôt. 

LA    HOLANDE. 

Ha  q\ie  Ton  me  foiitienne  i 
Je  (âuterai  bien  mieux  avant  que  l'Hyver  vienne» 
liI!a~t-on  xien  qui  me  pût  fortifier  le  cœur  ? 

M  A  R  I  L  L  E. 
Oui ,  Madame ,  il  vous  £auc  prendre  quelque  lit 
queur. 

LA    HOLANDE. 
Un  peu  de  Vin  d'Efpagne  ,  il  m'eft  bon. 
B  E  L  I  N  E. 

Ce  breuvage 
*ECt  le  ieul  qui  vous  peut  donner  quelque  courage. 

LA    HOLANDE. 
Oui ,  s'il  n'eft  point  aigri ,  ni  gârc,  j'en  boirai  : 
Il  me  fortifiera  ,  -je  crois  ;  j'en  uferai. 
Ah,  ah,  ce  Vin  d'Efpagne:   attend -on  que  je 
meure  ? 

M  A  R  I  L  L  E. 
On  vous  le  va  quérir ,  Madame ,  tout  à  Theure. 

LA   HOLANDE. 
Quand  mon  mal  commença  ,  j'en  prenois  tour:  i£S 

jours  ; 
Il   n'a  pu  cependant  en  arrêter  le  cours. 

B  E  L  I  N   E. 
Mais  le  Tonnerre  ici  s'e(t  toujours  fait  entendre; 
Il  peut  ctre  tourné. 

LA   HOLANDE. 
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LA   HOLANDE. 

Je  n'en  pourroiî  pas  prendre» 
M  A   R  1   L  L  E. 
Hé  bien  ,    s'il  eft  gâc  ,  prenez-le  par  en  bas. 

LA   HOLANDE. 
Qù'entends-tu  par  en  bas  ? 

M  A  R  I  L  L  E. 

Oui. 

LA    HOLANDE. 

Je  ne  t'entends  pas* 
Eft-ce"ce  Vin  d'Efpagne  ? 

M  A  R  l  L  L  E. 

Oui ,  prenez-le  en  Cliftere. 
LA    HOLANDE. 
Hé  bien,  fais-le  porter  chez  un  Apoticaire. 
Qu'il  l'apporte  au  plutôt;  mais  Marille,    il  fâut 

bien 
Qu'il  me  prête  un  Canon ,  car  j*ai  perdu  le  mien. 
Qu'il  étoit  doux  ,  Marille ,  &  que  j'en  crains  un 
autre  ! 

MARILLE. 
Jamais  Canon  ne  fie  moins  de  mal  que  le  vôtre. 

Marille  r  entrer 


Terne  7«  Bb 
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SCENE    IV. 

PACOLE ,  LA  HOLANDE  ,  B  E  L I N  E, 
P  A  C  O  L  E. 

MAdame  Plandre  eft  là  ,  qu'on  n'entend  pref- 
que  pas , 
Avec  fon  baragouin  ,  vous  demande  là-bas. 

LA    HOLANDE. 
La  perfécution  eft  grande.  Hé  bien  ,  qu'elle  entre. 
Ha  le  ventre  ,  le  ventre.  Ah  ventre ,  vencre ,  ventre. 


SCENE    V. 

LA  FLAMANDE,  LA  HOLANDE, 
B  E  L I  N  E. 

LA    FLAMANDE. 

JE  \y  viens  point  vous  voir  pour  ly  fer  vous  ju* 
rer , 
îon  Dame  ,j  e  ly  vieas  pour  ly  vous  aflurer  .  .• 
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LA    ROLANDE. 

Hé ,  je  ne  jure  point  j  c'eft  qu'avec  des  tenailles, 
Des  Démons,  que  je  crois ,  m'arrachent  les  entrail- 
les. 

LA  PLAMANDE. 

Quoye  donc  ,  c'eft  fti  mal ,  mon  Dam  ,   qui  vous 

l'avez , 
Gel  vous  croje  abil  fort ,  fi  vous  vous  l'en  fauvez, 

LA    HOLANDE. 
Ha  >  je  m'en  doute  bien. 

LA    FLAMANDE. 

On  le  peut  vous  bien  plaindre. 
Et  je  le  croye  bien  fort  que  vous  \y  devez  craindre. 
Je  l'ay  bien  eu  fté  mal  j  c'eft  'y  plus  grand  ày  tous. 
G/  ly  fus  pourtant  pas  malad  fi  tant  que  vous, 

LA    HOLANDE. 
Quand  vous  prit- il  ce  mal  ? 

LA    FLAMANDE. 

Gy  m'en  Tétois  moquée; 
Dans  Tan  foiiïanty-fep  gy  l'en  fus  attaquée. 

LA    HOLANDE. 
Je  m'en  moquois  de  même ,  &  ne  le  croyois  pas  3 
Je  l'aurois  défié  ,  mais  il  m'a  mife  à  bas. 

B  E  L  I  N  E. 
Et  fi  bas ,  que  chacun  doute  qu'elle  en  relevé. 

LA    HOLANDE. 
C'eft  un  mal  empe/lé  dont  tout  mon  monde  crevé 

LA    FLAMANDE. 
Il  eft  michant  fti  mal ,  jel  fave  bien  mon  foi  ; 
H  m'emporte  d'un  coup  quatre  l'Enfans  dymoi 

B  bii 
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LA    HOLANl^E. 

J'attends  des  Médecins  de  grand©  expérience^ 
Qui  me  foulageront. 

B  E  L  I  N  E. 

.Qui  la  tueront  ,  je  pen(ê; 
Ils  font  tous  Etrangers.  L'Efpagnol  &  l'Aaglois , 
Et  l'Allemand  encor,  bref  jufques  au  François. 
Quelques-uns  deceux-là  la  tueront  jie  m'alFure. 

LA    FLAM  AN  DE. 
Defté  Confulty-là  gil  tir  point  bon  l'augure, 
Gil  trouve  grand  vDtry  mal  ,  gel  voye  qu'il  vous 

a  mis 
Dans  refprit  de  ly  voir  tretous  vos  TEnnemis. 
Mon  Dfim,  fongez-ly    bien  à  tous  vos  grands  aL 

fa  ires  5 
Les  Médecins  dyhors,  qu'il  entre  lis  Notaires. 

Le  fervelle  ly  tourn  ,  ly  tourn  ly  jugement  j 
Et  l'on  pouve  )amais  ly  fair  dy  Teftament» 

LA    HOLANDE. 
Madame,  s'il  vous  plaît ,  finilfez  votre  prône. 

LA  FLAMANDE. 
Defti  mal  là  (^on  face  il  devient  blanc  tout  jaune: 
Et  comme  votry  mal  qu'il  eft  contagieux, 
Gil  veux  point  que  mes  yeux  il  y  voy&  vos  yeux  : 
Toute  ces  Médecins  ly  font  Bourreaux  ,  mon  Da- 
me. 
Il  vont  £ait  mourir  vous ,  Dieu  prenne  vous  vorrt 
ame  f 
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LAHOLANDE. 
È'impertînente  Mafque  !  A'ii  que  j'en  ai  foufïèrc  ! 
Pour  me  défefpérer ,  elle  étoit  de  concert  :" 
La  petite  Guenon  ,  avec  fon  flux  de  bouche 
De  Flamand  Francifé  j  diroit-on  qu'elle  j  touche  ? 
Ah  5  ah  ,  le  maudit  mal  !  Ah  je  me  fehs  fort  bas. 
Eh  tous  ces  Médecins  ? 


SCENE     VI. 

îvlARlLLE,PACOLE ,  LA  HOLANDE, 
B  E  L I  N  E, 

M  A  R  I  L  L  E. 

Xs  arrivent  là-bas. 


r 


P  A  C  O  L  E. 
Deux  Bourguemeftres-là. . . 

LA    HOLANDE. 

Qu'ils  aillent  tous  aux  Diables  ; 
Je  ne  puis  plus  fouffrir  ces  Monftres  effroyables." 


Bb  il/ 
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SCENE     VIL 

DEUX  BOURGUEMESTRES, 
LAHOJLANDE,BELlNE. 


H 


I.  BOURGUEMESTRE. 


E  ,  Madame  ,  tout  beau. 

LA   HOLANDE. 

Vos  confeils  odieux 
N'ont-ils  pas  attiré  tout  le  mal  dans  ces  lieux  ? 
Si  vos  efpriis  greffiers  euiTent  prévu  ces  chofes , 
Tout  cela  n'eût  été  peut-être  que  des  rofes  j 
Je  ferois  en  repos,  &  ce  mauvais  air-ci 
Ne  feroit  pas  venu  m'étouffer  jufqu'ici , 
Et  me  tirer  enfin  les  entrailles  du  ventre. 
2.  BOURGUEMESTRE. 
Pouvons-nous  empêcher,  Madame  ,  que  l'air  n'en- 
tre ? 
Un  air  fubtil  encor  comme  Teft  celui-là. 
Nous  n'avons  point    d'emplâtre  à  mettre  à  tout 

cela  j 
Et  ces  affaires-ci  font  bien  embarraffani-es. 
Vous  nous  dites  encor  des  paroles  piquantes. 
Vous  pourriez  bien  pour  nous  avoir  plus  de  bonté , 
Et  faire  moins  d'outrage  à  notre  Dignité. 
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LA    HOLANDE. 
ïh  que  ces  Médecins  viennent  en  diligence. 

1.  BOURGUEMESTRE. 

Mais  notre  mal ,  Madame  ,  eft  plus  grand  qu'on  ne 

penfe  , 
Puifqu'il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  Sort  nous  a  mis 
Au  point  de  recourir  à  tous  nos  Ennemis, 
Mais  3  qui  nous  force  à  faire  une  telle  bévue  î 
Devons  nous  endurer.  Madame  ,  qu'oji  vous  tue? 
Prétendez-vous  avoir  des  confolations , 
En  mandant  des  Bourreaux  de  toutes  Nations  ? 
S'ils  peuvent  approcher  un  jour  votre  Perfonne, 
En  eft- il  quelqu'un  d'eux  qui  ne  vous  empoifonnij 
Qui  n'avance  vos  jours ,  &:  ne  foir  envieux 
De  ce  que  vous  avez  rarement  befoin  d'eux  î 
De  voir  votre  fanté  d'une  telle  durée  , 
Que  tout  1  air  infedé  ne  l'a  point  altérée  j 
Qu'eux-mêmes  affligés ,  ils  ont  cent  fois  dit  tous  > 
Que  la  fanté  n'étoit  au  monde  que  pour  vous. 

2.  BOURGUEMESTRE. 

Plus  votre  mal  eft  grand ,  plus  leur  ame  eft  ravie  : 
Prenons  un  autre  biais  pour  vous  fauver  la  vie  j 
Mais  prenons-le  chez  nous  ,  &  que  vos  aiTalSns 
S'en  retournent  chez  eux  faire  les  Médecins. 

LA   HOLANDE. 
Qiie  vous  me  fatiguez  d'inutiles  harangues  ! 
Hé  laiflez  en  repos  vos  ignorantes  langues. 


B  b  iiij 
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SCENE     VIII. 

PACOLE  ,  MEDECIN  FRANÇOIS, 
MEDECIN  ANGLOrS,LES 
BOURGUEMESTRES,  LA  HOLAN^ 
DE,BELINE. 

PACOLE. 

J   j  E  Médecin  François  &  TAnglois  font  ici.; 

LA    HOLANDE. 
Voilà  déjà  TAnglois. 

B  E  L  I  N  E. 

Le  François  ? 

PACOLE. 


Ha!hâ! 


LA   HOLANDE. 


Le  voici. 


LE  FRANC.OIS. 

Qu'avez-vous  donc  l 
L* A  N  G  L  O  I  S. 

Vos  tranfports  font  extrêmes. 
LA  HOLANDE. 

Hé  !  qui   le  peiu  fçavoir  ,  MefTieurs ,  mieux  que 
vous-mcnies  l 
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ï.  BOURGULMESTRE. 

Pouvons-nous  bieniouftar  ces  Nations  chez  nous? 

2.  BOURGUEMESTRE. 

S'ils  nous  pouvoienc  crever 

L'A  N  G  L  O  I  S. 
Taifez-vous, 
LE   FRANCpiSv 

Taifez-Tous; 
I.   BOURGUEiMESTRE. 
Nous  parler  de  la  force!  Apprenez  à connoître 
Un  Bourgiiemeilre  ici.  Sçachez  qu'il  eft  le  Maître  ; 
Qu'il  a  le  plein  pouvoir,  &  que  l'étant  tous  deur  ^ 
Vous  ne  fçauriez  avoir  trop  de  reiptâ:  pour  eux  ; 
Qji'ils  vous  renverferoienc  de  leur  venr',  de  leur 

foufle,- 
Voyez ,  Madame  ,  S:  puis. . . . 

LE    FRANCpiS. 

Taifez-vou*; ,  gros  maroufle, 
1.  BOURGUEM  ESTRE. 
Une  telle  infolence  exdte  mon  courroux. 
Vous  m'appeliez  Maroufle  ,  Inrolent? 

LE  F R  A  N  Cfi I  S  lui  donnant  un  [ouflet, 

Taitez-vous? 
z.  BORGUEMESTRE. 
Un  (buflet  devant  moi  !  devant  Madame  Hv^landeî 
Ma  lame  ,   peu^-o  i  voir  hardiefle  plus  grande  î 
Ici  le  plus  hupé  tremble  en  parlant  à  nousj 
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L'  \  N  G  L  O  I  5. 

Tsilez-vous  gros  Ane. 

2.  bourguèmestre. 

Infoleni  ! 
L'A  N  G  L  O  I S  /«?  donnant  unfouflet. 

Tailez-vous. 
Les  deux  Botirguemejires  fortent  en  faluant  Madarm 
Holande  triflement ,  la  mainjur  leur  joue, 
LA    HOLANDE. 
Vous  en  ufez  ainiî ,  MefTleiirs  ?  Je  vous  le  cedCr 

L'AN  G  LOIS. 
Selon  le  mal ,  il  faut  appliquer  le  remède. 

LA    HOLANDE. 
Mais  fans  Arotieaiie  ,  &  fans  Chirurgien, 
Vous  le  faites  vous-mtme  ,  &  vous  rappliquez 
b;en. 

LE    F  R  A  N  C.  O  I  S. 
Il  faut  à  certains  maux  des  renîedes  extrêmes. 

LA    HO  LANDE. 
Ceux  qu«  vous  me  ferez,  Kklfieurs,  font- ce  les 
mêmes  ? 

LE    FRANC, OIS. 
Hé  ,  nous  venons  ici ,  Madame ,  exprès  pour  vous  j 
Et  nous  vous  apportons  des  remèdes  plus  doux. 
Tout  ce  qui  maintenant  pourra  vous  fatisfaire. 
Ou  nous  vous  le  ferons,  ou  vous  le  ferons  faire, 

LA    HOLANDE. 
Hé ,  dépêchez. 

LE    FRANC.OIS. 

Ayant  que  de  rien  ordonner , 


MALADE.  2^^ 

Mon  avis  cft ,  qu'il  faut  la  faire  promener. 

L'A  NG  LOI  S. 
Madame ,  levez-vous.  Mon  avis  eft  le  vôtre. 

LA    H  OL  ANDE. 
Je  ne  crois  pas  pouvoir  mettre  un  pied  devant  l'au- 


tre. 


Vite  ,  vite  3  ma  Chaife.  Ab  que  j'ai  mal  an  cœui^ 

LE    FRANC.  OIS. 
Voici  le  Médecin  Efpagnol,    Serviteur.   Difant  ce 
dernier  mot ,  il  tire  la  Chaife  de  Madame  Rolande 
qui  tombe» 


SCENE     IX. 

LA  HOLANDE,  LEMEDEClN 
ESPAGNOL  ,  LE  MEDECLÎNf 
FRANC  OIS,  LEMEÛEC  IN 
ANGLOfs. 

L'E  S  P  A  G  N  O  L  la  relevé  ,  &  ellefe  laijfe 
encore  tomber  en  devant. 


M 


Onfieur ,  Madame  Holande  eft,je  penfe,tom^ 
bée. 

B  E  L I  N  E. 
Les  Médecins  la  relèvent  encore^  &  la 
remettent  dans  fa  Chaife ,  &  lors 
ce  demi  K  ers  Je  dit.  * 
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Monfieur,  relevez-la.  *  Je  crois  qu'elle  eft  pâméa^ 

L'E  S  P  A  G  N  O  L. 
Hé  ,  p  lui  vais  donner  de  mon  Catkolicom 
Ileft  miraculeux, 

LE  FR  A  NQOIS. 

Elle  revient. 

LE  S P  A  G  N  O  L. 

Bon ,  bon. 
BEL!  ne; 
Etès-voûs  mieux,  Madame  ? 

L'ANG  LO  IS. 

Hé,  la  voiUremife. 
L'KSP  AGNOL. 
De  mon  Catholkon  avalez  cette  prhe. 

B  E  L  l  N  E. 
Héhsielle  fê  meurt  ,  Moniîeut,  c'eft  dupoifoiie- 

LE  FRANC.OIS. 
Elle  eft  fort  mal,  Monfieur. 

LES  PAGNOL. 

Quoi  !  mon  CathoHcon 
Donne  la  vie. 

MARTLLE. 

Hélas  I  il  a  fait  le  contraire» 
ÛES  PAGNOL. 
Mais  comment  diable  encor  cela  fe  peut- il  faire  l 
Voilà  5   depuis  deux  ans  qu.  j'en  donne  à  la  Coûf> 
Pour  la  troifieme  fois  qu'il  m'a  joué  ce  tour. 
Mais  Ion  pouls  eft  fort  bon. 

Il  tient  le  bras  de  Beline  ,  croyant- 
tenir  celui  de  la  Maladsi 
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BELINE. 

C'eft  mon  bras  :  elle  efr  morte. 
LESPAGNOL. 
'Je  l,€^croyois  le  fien  ,  ou  le   Diable  m'emporte. 
Je  m'étonnois  aufîî  qu'elle  eût  le  pouls  fi  bon. 

BELINE. 
Vous  me  ferriez  le  bras  d'une  étrange  façon  î 

L'E  S  P  A  G  N  O  L. 
^Ue  revient, 

J.A    H  O  LANDE. 

Meflîeurs  ! 
LE    F  R  A  N  C^  O  I  S. 
Les  plus  nobles  parties 
;  "N'agiflent  prefque  plus ,  n'ont  plus  ces  fimpathies. 
Ni  cette  égalité  dedans  leurs  fondions  > 
Et  cela  caufe  en  vous  ces  agitations. 
Tous  vos  membres  étant  de  Provinces-Unies, 
Mais  qui  ne  le  font  plus ,  toutes  ces  harmonies 
Ne  font  plus  qu'un  cahos  :  enfia  tout  eft  péri  3 
D'un  concert  que  c'étoit ,  c'eft  un  charivari  j 
Les  efp'its  y  manquant  ,  la  gangrené  fuccede. 
Il  faut  pour  lors  courir  au  périlleux  remède  j 
Il  fcut ,  dis  je  ,  extirper ,  &  jouer  des  coiireauY. 
Ainfî  ce  corps  formé  par  des  membres  fi  beaux, 
Qui  fembloit  défier  la  mauvaife  influence. 
Tout  d'un  coup  eft  détruit ,  &  tombe  en  décadence, 
Pour  n'avoir  point  ufc  de  ces  précautions 
Qui  préviennent  le  mal  par  des  purgations, 

LA   HOLANDÈ. 
Un  autre  Médecin  qui  fe  ctoit  grand  génie. 
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Pour  montrer  ce  qu  il  fçaic ,  m'artend  à  l'agonie: 
G'eft  un  Allemand. 

L'ANGLO  IS. 

Oui ,  n'ayez  aucun  fouci , 
Ce  fera  fait  de  vous  ^  avant  qu'il  Toit  ici  : 
Il  a  la  goutte. 

LA  HOLANDE. 
Lui  ? 
L'A  N  G  L  O  I  S. 

Pour  le  moins  je  m'en  doutî; 
A  voir  comme  il  en  ufe,  il  faut  qu'il  ait  la  goutte  j 
Et  quand  il  faut  guérir  un  mal  fî  violent , 
Ceft  un  loible fecours ,  qu'un  remède  fî  lent: 
Le  voici. 


SCENE    DERNIERE. 

LA  HOLANDE,  LE  MEDECIN 
ALLEMAND,  LE  MEDECIN 
FRANÇOIS,  LE  MEDECIN 
ANGLOIS  ,  LE  MEDECIN 
ESPAGNOL,  BELINE. 

L' ALLEMAND  fenrré  far  tmt , 
Venant  fort  hntemsnt. 


J 


'Ai  la  goutte  aux  pieds ,  ne  vous  déplaiiê. 
L'ESPAGNOL. 

Elle  mourra  devant  qu'i-1  puiflTe  être  à  fa.  chiiCe, 
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L'un  après  l'autre  enfin  ,  voyons  donc  ce  qu'elle   a  j 
Et  tâchons ,  s'il  fe  peut ,  à  la  tirer  de  la. 
LE     FRANÇOIS. 
Voyons  la  langue  un  peu. 

LA    HOLANDE. 

Ma   mort  elt  aflurée. 
LE  FRANC.  OIS. 
Ah  la  méchante  lan^rue  !  elle  efl  toute  ulcérée   : 

o 

Le  plus  fort  gargarifme  eft  inutile  là  ; 
Nous  n'avons  que  le  feu  pour  dtllechercela. 

L' ALLEMAND. 
Le  rouis  intermittent  ,  un  fort  mauvais  augure  : 
Elle  ne  la  fera  pas  longue  ,  je  m'afllire. 

BELINE. 
Peut-elle  ençor  durer  quelque  temps  f 
L' ALL  B  M  AN  D. 

Eh  pas  trop. 
On  voit  bien  que  ce  mal  l'emmené  au  grand  galop  : 
Il  eft  foJt  violent ,  la  Nature  eft  peu  forte  : 
Et  je  ne  doute  point  du  tout  qu'il  ne  l'emporte  : 
Oui ,  le  mal  eft  trop  grand  pour  la  pouvoir  guérir. 
Je  m'en  vais  ,  ne  pouvant  ici  la  feccurir.  Il  rentre. 

L' E  S  P  A  G  N  O  L. 
Mais  je  ne  la  vois  point  encor   défefpérée  ; 
Son  mal  ne  marque  point  une  mort  aflurée. 

LA  HO  LANDE. 
Mon  efpoir  eft  en  vou<; ,  ne  m'abandonnez  pas. 

L'ESPAGNOL. 
Je  ne  vous  quitte  point  jufqu'à  votre  trépas  : 
Je  l'ai  promis  /^Madame  ,  &  je  tiendrai  parole; 
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LA  HOLAND  E. 

Hé  C'eftdans  mon  malheur  tout  ce  qui  meconfole^ 

L' ESPAGNOL. 
Votre  mal  toutefois  ,  Madame,  a  pns  un  cours , 
Qu'on  ne  peut  arrêter  qu'avec  un  grand  fecours  3 
Et  mêmeiln'eft  pas  sûr,  quelque  grand  qu'il  puif- 

fe  être  , 
Qu'il  le  pût  être  alTez  pour  en  être  le  maître  : 
Mais  je  vous  veux  lervir  ians  intérêt  ;   ainfî 
Je  ne  prétends  de  vous  qu'un  fîmple  grand-mercî. 

LA    HOL  ANDE. 
Que  pourrois-=je  donner?  je  fuis  dansl'impuiflTance, 
Cnacnn  fçait  qu'autrefois  j'étois dans  l'opulence: 
Qu'une  perfonne  alors  fût  pauvre  à  n'avoir  rien  ; 
Qu'elle  eût  avidité  de  le  voir  quelque  bien  , 
Helas  lelle  n  avait ,  pour  être  fatisfaite  , 
Que  s'en  venir  chez  moi ,  fa  fortune  était  faite* 

LE  F  R  A  N  C,0  I  S. 
Vous  n'avez  point  usé  de  régime  du   tout: 
'vladame.,  votre  mal  nous  poufle  tous  à  bout. 
Votre  clou  ,  votre  poivra  ,  &  vos  épiceries  , 
N'ajoutent  rien  de  bon  à  vos  intempéries  1 
Vos  fromages  encoc  irritent  ce  mal- là  ; 
Et  vous  ne  vous  pouviez  palTer  de  tout  ceb. 

LA   HO  LANDE. 
■repenfe  que  les  eaux  me  feroieni  falutaires, 

L'  E  S  P  A  G  N  O  L. 
Les  Minérales  "i  point,  elles  vous  fcmt  contraires. 

LA  HOLANDE. 
J'eutendt  parler  des  eaux  de  ce  pay«. 

L'ESPAGNOL. 
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r  E  s  P  A  G  N  O  L. 

Ah  !  bon. 
Oui ,  les  eaux  du  pays  fêroient  fort  de  faifon  ; 
En  grande  quantité  fans  doute  elles  confervenr, 
^tnuifent  autrement  bien  plus  qu'elles  ne  fervent: 
Alais  le  Soleil  ici  brûle  &  deileche  tout. 
Où  les  prendre  ?  Il  n'eft  rien  dont  il  ne  Tienne  à 

bout: 
Et  cet  Aftre  brûlant ,  qui  vous  eft  fi  contraire , 
Donne  un  peu  trop  à  plomb  delTus  v<stre  hémif-. 

phere. 

L'ANGLOIS. 

Examinons  un  peu  tout  cebas-ventre-cî. 

Penchez-vous  fur  le  dos.  Vous  êtes  bien  ainfî. 

Que  de  malignité  là-dedans  eft  enclofe  ! 

Il  eft  a'fé  de  voir  &  le  mal  &  la  caufe  : 

Mais  que  ferons-nous-là  ,  Meflîeurs  ?  vou«  vovet 

bien 
Par  ce  qui  vous  paroît ,  que  le  tout  n'en  vaut  rien  i 
Que  ce  bas-ventre  eft  plein  de  chofes  étrangères  > 
Qui  n'ont  déjaque  trop  euflammé  les  vifceres. 
A  ces  fortes  de  maux  ,  le  remède  efFeclif , 
Eft  de  lui  faire  prendre  un  fort  grand  vomitif. 

LA    HOLANDE. 
Un  vomitif  ,  Moniieur  !  Je  ne  puis  plus  rien  pren- 
dre. 

L*  A  N  G  L  O  I  9. 

€'eft  l'unique  remède  :  il  faut  crever  ou  rendre  , 
Madame;  &  prenant  tout  ce  qu'on  vous  donnera  , 
l9mfL  Ce 
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Je  ne  fçai  même  encor  (i  l'on  vous  fauvera. 

Le  mauvais    vent  qui  vient  du  côté  de  la  Terre  > 

Liv  re  à  verre  fanté  cette  mortelle  guerre  ; 

Et  celui  de  la  Mer  qui  vous  fut  excellent , 

N'eft  aujourd'hui  pour  vous  qu'un  mal  très-peftU 

lent. 
Ainfi  je  fuis  certain  ,  fi  ce  mal  ne  vous  tue. 
Que  la  Mer  vous  doit  être  à  jamais  défendue  ; 
Et  le  Poilfon  fur-tout  j  c'eft  pour  vous  un  poifon  r 
^ardez-vous  d'en  manger  en  aucune  faifon. 
Votre  Pêche  aux  Harangs  encor ,  quoiqu'on  en  diet 
^aufeune  bonne  part  de  votre  maladie. 
Il  faut  lui  provoquer  un  grand  vomiflement^ 

LE  FRANC.OIS. 
Et  lui  tirer  du  fang  ,  mais  copieufement. 

LA    ROLANDE. 
Quoi,  me  tirer  du  fan^  encor  ?  quelle  ordonnance? 
Je  n'attendois  pas  moins  d'un  Médecin  de  France» 
Je  me  fens  aflfoiblie ,  &  ne  puis  faire  un  pas  j 
On  m'en  a  tant  tiré ,  que  l'on  m'a  mife  à  bas» 
Wédecin  dangereux  ! 

r  A  N  G  L  O  I  S. 

La  langue  de  Vipère  l 
Toute  prête  à  mourir  ,  elle  ne  fe  peut  taire  : 
Des  injures  toujours  :  elle  n'a  point  ceifé. 

LE    FR  ANCHOIS. 
€'eft  qu'elle  veut  finir  comme  elle  a  commencé. 

LA    HOLANDE. 
le  chagrin  me  dévore.  Helas  i  que  faut-il  faire  ? 
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L  A  N  ti  L  O  I  S. 

Votre  mal  n*étânt  pas  un  mal  fort  ordinaire  , 
Il  vousfiuc  un  remiie  au.Ti  hors  du  commun, 

LA  HOLANDE. 
Il  n'en  eft  point  pour  moi. 

LE    F  R  AN  C.O  IS. 

B  n  ,  nous  en  avons  im 
Qui  contre  votre  mal  efl:  fouverain  ,  Madame. 
Vous  avez,  dires-vous^quelque  chagrin  dans  l'âme , 
Vous  êtes  trifte  ? 

LA  HOLANDE. 
Helas  !  plus  qu'on  ne  peut  penfer, 
LE  FRANQOI  S. 
Monfieur  l'Anglois  &  moi  nous  v-ju>  ferons  danfer, 

LA  HOLANDE. 
Danfer  ! 

L'  A  N  G  L  O  I  S. 

C'eft  le  remède  à  votre  maladie  î 
La  joie  eft  l'antidote  à  la  mélancolie. 
LA   HOLANDE. 
Que  mes  Violons  donc  viennent  dans  le  Sallon. 

LE    FRANC.OIS, 
Hé  nous  vous  ferons  bien  danfer  fans  violon, 

LA  HOLANDE. 
Vous  vous  moquez. 

L'ANGLO  IS. 
Point ,  point.  Eftes-vous  la  première 
Que  Monfieur   le  François  traire  de  la    manière  ;- 

LA    HOLANDE. 
Un  petit  violon  ,  Meffieurs,  j'en  ai  de  bons. 

C  cij 
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LE    FRANC. OIS. 

Oui ,  vous  avez  chez  vous  -le  plaifans  violons  ! 

LA  HOLANDE. 
Je  ne  fçaurois  danger ,  ma  foibleflfe  eft  trop  grande, 

LE  F  RANG.  OIS. 
Vous dnnferez  pourtans,  Madame  la  Holandej 
Ceft  l'unique  moyen  de  vous  guérir, 

LAHOLANDE. 

Hé  bien-^ 
Puifqie  vous  le  voulez ,  éprouvons  ce  moyen  : 
Mon  cœur  poar  ce  remède  a  de  la  répugnance  , 
Ec  c'eft ,  à  dire  vrai ,  malgré  moi  que  je  danfe, 

LE  FR  AN  Cp  IS. 
Làjvous  voiîà  fort  bien ,  il  vous  obrervera, 

L'\NGLOI  S. 
Et  quand  vous  broncherez  ,  il  vous  relèvera; 

LE  FR  ANC  OIS. 

Jouez. 

LA  HOLANDE. 

Les  bons  appuis  pour  la  pauvre  Holande  ! 
LE    F  R  A  N  C,  O  I  S. 
Ha  jouez  donc,  Meilleurs ,  puifqu'on  vous  le  conv- 

mande  ? 
LA    HOLANDE    après  avoir  danjé avec  /f^ 

Mcdecins. 
Hé  mçs  membres  font  morts. 

LE  ÎRANC.OIS. 

Les  fentez-yous  pas  tous  l 
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LA  HOLLANDE. 

Je  ne  lesfèns  non  plus  qae  s'ils  étoient  à  vous. 
Meilleurs,  je  ne  puis  plus  ,  (oucenc-z-moi  la  tête  { 
Je  ne  me  <uis  jamais  trouvée  a  telle  têcé  : 
Avant  que  de  danfer  ,  Melfi-urs ,  je  choncelois  ; 
Cependant  j'ai  danfé  plus  que  je  ne  voulois. 
Ma  langue  s'épaiflîr.  Elle  dit  cette  moitié  de  Veri 

Bégayant, 
LE  FRA  NC.OI  S. 

Vbila  i'Efquinancic* 
r  A  N  G  L  0 1  S. 
L*Art  delà  Médecine  ,  &  de  ia  Pharmacie 
Ne  la  peuvent  fauver. 

LE   FRANÇOIS. 

Le  mal  augmentera*- 
y  E  S  P  A  G  N  O  L. 
Pour  moî ,  je  ne  fçai  pas  ce  que  Ton  en  fera.' 

L  A  N  G  L  O  I  S. 
Ma  foi  3  ni  moi  non  plus. 

L'ESPAGNOL. 

Ses  maux  font  déplorables; 
LE    FRANC. 01  S. 
Que  l'on  la  fafle  donc  porter  aux  Incurables. 
Meffieurs ,  féparons-nous. 

M  ARILLE. 

Helas  !  quel  creve-cœur^! 
LEFRANC.OIS    h  l'Ef^agnoL 
Serviteur, 
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L'A  N  G  L  O I  s   à  l'Efpagml, 

Serviteur. 

l' ESPAGNOL    au  Médecin  Anglais  ;  &  le 
dernier  Serviteur  au  peuple. 

Serviteur,  Serviteur» 


tin  du  premier  Tome» 
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